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1.
« Je suis Olivia Brannigan. Vous êtes Blake Clayton ? »
Sans cesser de se réciter mentalement ce qu’elle avait à lui dire, Olivia remontait l’allée à petits pas nerveux. « Je représente le cabinet Wagner, Liebstream, Barker et DeLuise. Je… »
La suite lui donnait le plus de mal. Avant d’informer Blake Clayton qu’il héritait, elle avait un autre événement à lui annoncer, qui datait déjà de plusieurs semaines. Pourtant, à moins d’avoir passé ces derniers jours dans le désert, ou sur la lune, il était forcément au courant de la mort de son père ; même si elle supposait, compte tenu du temps qu’elle avait mis à le retrouver, qu’ils n’avaient jamais dû être très proches…
La bannière étoilée qui ornait le porche s’agita doucement dans la brise, comme pour lui souhaiter la bienvenue. Elle lissa sa veste et respira un grand coup avant d’appuyer sur la sonnette.
« J’ai le regret de vous informer… »
Elle avait horreur de ce moment. La dernière fois qu’elle avait dû annoncer un décès, c’était dans un contexte très difficile, à la suite d’événements qui avaient totalement bouleversé sa vie.
Soudain, la porte s’ouvrit. Un gros homme surgit, tenant à la main un reste de hamburger. Il la toisa lentement, de la tête aux pieds.
— Monsieur Clayton ?
— Hé, Blake ! cria l’homme en se tournant vers l’intérieur.
— Qu’est-ce qu’il y a ? fit une voix.
— Tu dois de l’argent à quelqu’un ?
— Pas cette semaine.
— Dans ce cas, je suppose que vous pouvez entrer, déclara l’homme qui l’avait accueillie, faisant un geste en direction de l’intérieur.
Olivia le suivit dans le couloir tout en pensant à celui qu’elle allait rencontrer dans quelques secondes. Tout au long de ses recherches, elle avait souvent tenté de l’imaginer et s’était demandé comment il allait réagir.
Ce mystère allait bientôt être résolu.
Tandis que ses talons résonnaient dans le couloir vide, elle s’efforça d’anticiper la déception qu’elle ressentirait devant la réalité. Ce cas avait éveillé en elle un intérêt particulier ; or, compte tenu de ses antécédents, elle devait éviter de trop s’investir émotionnellement dans son travail. Plus vite elle en aurait terminé, mieux ce serait.
Trois autres hommes se trouvaient dans la pièce où elle déboucha. Assis à même le sol, l’un deux mâchonnait lui aussi un hamburger ; un autre, accroupi, ponçait le chambranle d’une porte. Le dernier était debout près d’une fenêtre recouverte de plastique opaque. Comme il la fixait en silence, elle se dirigea vers lui.
— Monsieur Clayton, je suis Olivia Brannigan, de…
— C’est moi, ma belle, déclara d’une voix rauque et profonde l’homme qui travaillait sur la porte.
— Vous êtes Blake Clayton ? Blake Anders Clayton ?
Compte tenu du temps qu’elle avait mis à le trouver, elle préférait s’en assurer.
— Parfaitement, répondit-il en se redressant, avant d’enlever le masque antipoussière qui lui dissimulait le visage. Qu’est-ce que j’ai encore fait, cette fois ?
Elle ouvrait la bouche pour le tranquilliser quand son esprit fut soudain privé de toute pensée cohérente. La pièce semblait s’être contractée, devenue minuscule, étouffante. Ses poumons manquaient d’oxygène. A peine Clayton avait-il posé les yeux sur elle que le regard d’Olivia s’était rivé au sien, refusant obstinément de s’en détacher. Seigneur, jamais elle n’avait vu d’homme aussi beau.
Un mètre quatre-vingt-cinq, quatre-vingt-huit peut-être, mince mais large d’épaules, des cheveux châtains courts et bouclés, des yeux noirs étincelants qui devaient alarmer le plus confiant des maris : Blake Clayton était l’incarnation même de la sensualité et de la séduction. Le regard d’Olivia s’attarda sur sa bouche et elle ne put s’empêcher de se demander, tout en se passant la langue sur les lèvres, si elle était aussi pulpeuse qu’elle en avait l’air.
Au prix d’un effort violent, elle brisa le charme. S’efforçant d’adopter son ton le plus professionnel, elle prit la parole :
— Je représente le cabinet d’avocats Wagner, Liebstream, Barker et DeLuise. Je…
— Vous devez avoir du mal à faire tenir tout ça sur votre carte de visite ! coupa-t-il avec un sourire goguenard.
Olivia faillit éclater de rire. Décidément, elle allait avoir des difficultés à se concentrer, avec un tel spécimen…
— Me serait-il possible de vous parler en privé ?
— Vous pouvez le faire ici.
— Monsieur Clayton, j’ai le regret d’avoir à vous annoncer une mauvaise nouvelle, déclara-t-elle plus abruptement qu’elle ne l’aurait souhaité.
— Je vous écoute, répondit-il sur un ton soudain tendu.
— Je… vous avez appris que…
— … que le vieux a cassé sa pipe ? l’interrompit Clayton. Oui, je suis au courant.
— Toutes mes condoléances.
— Je vous remercie.
Il s’approcha d’elle pour prendre un mug posé sur le plan de travail, avant d’aller s’asseoir à côté d’un de ses compagnons et d’étendre ses longues jambes moulées dans un jean.
Les quatre hommes la fixaient comme si elle s’apprêtait à faire un numéro de claquettes. Pourtant, Blake Clayton n’avait certainement pas envie qu’elle annonce…
— Ce que vous avez à dire, vous pouvez le dire devant eux, reprit-il comme s’il avait lu dans ses pensées.
— Entre amis, on n’a pas de secrets, intervint l’homme qui lui avait ouvert la porte.
— Mais donnez-nous un peu d’argent et nous vous en dirons assez long sur Blake pour le faire arrêter dans une bonne demi-douzaine d’Etats, renchérit un autre.
— Et surtout au Canada ! ajoutèrent-ils en chœur.
— Si vous avez un papier à me faire signer, donnez-le-moi, fit Clayton. Et envoyez-moi par la poste le bibelot que le vieux a dû me léguer pour sauver la face.
— Je crains que vous ne vous trompiez lourdement, répondit patiemment Olivia. Votre père vous a tout laissé.
— Tout ? s’étonna Clayton, les sourcils levés.
— Oui.
— Vraiment tout ?
— Oui.
Visiblement, il ne s’y attendait pas. Alors que n’importe qui d’autre aurait bondi de joie, son expression ne trahissait aucun plaisir à l’annonce de cette nouvelle. Conformément au testament de Charles Warren, son fils était désormais l’homme le plus riche et le plus puissant d’Amérique.
— Il n’y a vraiment personne d’autre ?
— Non. Je comprends que vous puissiez trouver la responsabilité écrasante…
— Mauvaise pioche, mademoiselle… mademoiselle comment, d’ailleurs ?
— Brannigan, répondit Olivia, piquée qu’il n’ait pas retenu son nom mais désireuse de ne pas le laisser voir. Olivia Brannigan.
— Eh bien, Liv, dit-il en se penchant vers elle, peut-être quelqu’un vous a-t-il prévenu que cet héritage, je n’en ai vraiment rien à faire. Si important soit-il, je le refuse.
Elle fronça les sourcils. Blake Clayton était-il fou ?
— Je comprends que vous ayez besoin de temps pour mesurer…
— Il n’y a rien à mesurer, dit-il en posant son mug. Je veux simplement terminer de poncer cette fichue porte.
Comme elle hésitait, il fit un pas en avant pour reprendre ses outils. Jamais Olivia n’avait été confrontée à une pareille situation. Comment s’attendait-il à ce qu’elle réagisse ? Peut-être croyait-il qu’elle allait retourner à son cabinet et annoncer à son patron : « Désolée, mais il va nous falloir trouver quelqu’un d’autre à qui donner tous les milliards de Charles Warren. Si on organisait une tombola ? »
Clayton la dévisagea du coin de l’œil.
— Vous attendez un pourboire ?
Soudain, la professionnelle reprit le dessus et déclara avec un sourire patient :
— Je crois que vous ne m’avez pas bien comprise, monsieur Clayton. Que vous le désiriez ou non, vous êtes l’unique bénéficiaire du testament de Charles Warren.
— Le Charles Warren ? lança la voix incrédule de l’un des hommes.
— Votre père a exprimé très clairement sa volonté, poursuivit Olivia, sans tenir compte de l’interruption.
— Son père ? C’est une plaisanterie ou quoi ?
Le ton ahuri du compagnon de Clayton fit comprendre à Olivia qu’en dépit de ce qu’il prétendait il y avait bien quelques secrets entre eux…
— Ecoutez, ma petite dame, fit Clayton à voix basse en se tournant vers elle, je comprends bien que vous essayez de faire votre boulot, mais au cas où vous n’auriez pas compris, je vais tâcher d’être clair : je ne suis pas votre bonhomme. Alors à moins que vous n’envisagiez de poser votre porte-documents pour prendre en main une perceuse, je vous suggère de regagner Manhattan au plus vite et d’annoncer à Wagner, Machin, Trucmuche et compagnie qu’ils feraient mieux de trouver un parent Warren éloigné pour s’occuper de tout ça. J’ai ma vie, elle me convient et ce que vous me proposez ne m’intéresse pas.
Olivia s’efforçait de paraître calme, et surtout de dissimuler l’effet dévastateur que produisait sur elle son interlocuteur.
— Vous ne pouvez pas être aussi catégorique, monsieur Clayton. Sans compter que cette attitude bornée ne nous mènera à rien.
— Peut-être, mais c’est mon affaire.
Olivia se demanda malgré elle s’il y avait une femme dans cette vie qui lui convenait tant ; une femme à qui il manquerait, une fois parti vivre une existence de milliardaire. Pourtant, Blake Clayton ne devait pas être du genre à rester assez longtemps collé à quelqu’un pour s’attacher. A en juger par le nombre d’adresses qu’elle avait découvertes dans différents Etats du pays — parfois il n’y avait résidé que quelques semaines —, ses relations sentimentales devaient être de courte durée. Avec ce physique, il n’avait d’ailleurs certainement aucun mal à trouver de la compagnie où qu’il aille.
Elle se redressa et ouvrit son porte-documents.
— Je vous laisse ma carte. Quand vous aurez eu le temps de repenser à tout cela…
— Je doute de le trouver, coupa-t-il. Vous vous rappelez où est la sortie ?
Olivia releva le menton, froissée. Très bien, s’il voulait la jouer comme ça… Elle fixa droit dans les yeux et s’humecta les lèvres en souriant. Elle jubila en le voyant froncer les sourcils, l’air intrigué.
— Dès demain matin, dans tout le pays, des dizaines de milliers d’employés des différentes entreprises de Warren Corporation vont reprendre le travail, dit-elle, juste assez fort pour que les autres puissent l’entendre. J’aimerais pouvoir leur annoncer, surtout dans ce contexte économique, qu’ils sont assurés de conserver leur emploi. Pas vous ?
Puis elle posa sa carte sur une planche devant Clayton, tourna les talons et se dirigea vers le hall d’entrée.
Elle posait la main sur la poignée quand elle entendit une voix demander :
— Charles Warren était ton père ?
Clayton ne répondit pas.
— Figure-toi que mon cousin Mike travaille pour Warren Tech. Il a une femme et trois enfants…
Olivia sourit en ouvrant la porte, certaine que Clayton et elle étaient appelés à se revoir.
Elle s’en faisait déjà une joie, sentiment qui la troubla.
*  *  *
Blake avait toujours préféré les grandes villes aux petites, les cités où personne ne cherchait à fourrer son nez dans les affaires des autres, où l’on pouvait rester anonyme, se fondre dans la foule. Enfin, normalement…
— Ce ne serait pas l’avocate de l’autre jour ? demanda Marty.
— Exact.
Dès qu’elle était apparue dans le bar, au milieu d’un petit groupe, il l’avait reconnue. Les lieux avaient beau être bondés, son regard avait fondu sur elle avec l’exactitude d’un missile.
— Question carrosserie, cette fille a tout ce qu’il faut là où il faut, remarqua son ami.
— Je suis certain que Chrissy serait ravie de t’entendre, répliqua Blake.
— Etre marié ne rend pas aveugle.
En tenue décontractée et non en tailleur, la jeune femme ne ressemblait en rien à la juriste guindée qui était venue lui annoncer son héritage. Depuis qu’elle était entrée, vêtue d’un jean qui lui moulait les hanches et d’une blouse décolletée qui mettait en valeur la finesse de sa taille et les rondeurs de sa poitrine, il lui était impossible d’ignorer sa présence. S’il avait su qu’il courait le risque de la rencontrer, jamais il n’aurait accepté d’aller avec Marty, comme chaque vendredi, boire une bière et jouer au billard. Ils se rendaient en général dans le bar le plus proche de leur chantier en cours, qui se situait en ce moment à Manhattan, en plein West Village. « Trop tard pour les regrets », se dit-il en visant soigneusement une boule rouge.
Alors qu’il allait jouer son coup, Blake sentit son regard irrésistiblement aimanté par la vision d’une paire de cuisses étroitement moulées dans un jean, de l’autre côté de la table.
— Messieurs…
Il reconnut immédiatement sa voix. Il envoya la boule rouge dans le trou latéral puis releva lentement la tête, avant de se redresser pour fixer l’arrivante.
Autrefois, ce genre de bar était un repaire exclusivement viril, empli de fumeurs de cigare et de buveurs de bière qui parlaient haut et riaient fort. Des enfants en rupture d’école y nettoyaient les tables et le sol, tout en s’initiant au jeu et aux mauvaises manières. De ces lieux de perdition, les femmes étaient exclues. Il aurait mieux valu pour Olivia Brannigan qu’il en soit encore ainsi, se dit Blake…
Car à la seconde où elle était entrée dans son champ de vision, sa réaction avait été la même que la première fois qu’il l’avait vue : il avait senti ses doigts fourmiller de l’envie de dénouer ses cheveux blonds, de les ébouriffer comme s’ils venaient de faire l’amour avec tendresse, sensualité, volupté. Il aurait voulu effleurer de son pouce ses lèvres pleines pour en ôter toute trace de maquillage avant de poser sa bouche sur la sienne, de plaquer son corps contre le sien…
— Vous voulez jouer ? demanda-t-il.
— Pourquoi pas ? répondit-elle d’une voix sensuelle, un peu rauque.
A la brève étincelle qui passa dans le bleu de ses yeux, il comprit qu’elle relevait le défi.
— Et vous croyez pouvoir gagner ?
— Nous verrons bien.
Blake fit le tour de la table Après avoir replacé toutes les boules sur la table, Marty lui tendit une queue.
— Si vous êtes là pour me parler de cet héritage, inutile d’insister.
— A cette heure-ci, le bureau est fermé, répliqua-t-elle sèchement.
Du coin de l’œil, il la vit consulter sa montre ; une longue mèche de cheveux bouclés vint dissimuler son profil, jusqu’à ce qu’elle relève la tête.
— Depuis une heure et quart exactement, reprit-elle.
— J’aurais pensé que vous étiez du genre à ne jamais débrancher.
— Il faut croire que vos qualités de psychologue, ou de devin, laissent à désirer…
— Vous avez raison. Sans doute devrais-je faire l’effort de mieux vous connaître.
— On commence ? demanda Marty.
— Honneur aux dames, répondit Blake avec un large mouvement du bras.
— Inutile de me faire la moindre faveur, lança-t-elle.
— Mais il n’en est pas question, répondit-il, avant de se diriger vers le bar.
— Elle sait ce qu’elle fait ? demanda Marty en le rejoignant.
C’est ce qu’ils allaient voir. Comme chaque ville avait sa salle de billard, Blake avait beaucoup pratiqué, et ce depuis qu’il était en âge de jouer. Pour gagner, il fallait simplement appliquer les lois élémentaires de la physique ; il en savait long sur les meilleurs angles d’attaque, les réactions des boules et les différentes manières de jouer, en force ou en finesse. Le billard lui en avait beaucoup appris sur la vie en général, songea-t-il en observant Olivia Brannigan, dont le jeu, contrairement au sien, semblait davantage relever de la chimie que de la physique.
Selon le côté de la table où elle se trouvait, elle offrait un spectacle différent, mais toujours susceptible d’enflammer n’importe quel mâle. Lorsqu’elle se penchait, elle laissait entrevoir, au creux de son décolleté, deux sphères voilées de dentelle qui évoquaient les pommes du jardin d’Eden. Sous un autre angle, elle offrait aux regards la courbe voluptueuse de ses fesses et des jambes interminables.
Blake fit en sorte de dissimuler la réaction inappropriée de sa chair. Rien d’étonnant à ce que son corps le trahisse, lui rappelant que cela faisait bien trop longtemps qu’il se consacrait au travail sans s’accorder la moindre distraction.
En se redressant, elle croisa son regard et lui sourit, avant de se baisser de nouveau pour exécuter un nouveau coup, juste en face de lui.
— Elle a de la technique, déclara Marty sur un ton appréciateur en voyant la boule ricocher par la bande directement dans une poche.
Blake acquiesça de la tête, même si ce n’était pas exclusivement le jeu d’Olivia qui suscitait son intérêt. Posant sa bouteille, il fit un pas dans sa direction.
— Vous essayez de me mettre un petit coup de pression, Liv ?
— Olivia, dit-elle en se retournant pour lui sourire. Dans cette hypothèse, j’aurais plutôt feint de ne pas connaître les règles avant de parier.
— Et moi qui croyais que vous étiez juste venue jouer amicalement avec les grands garçons !
Elle se redressa pour enduire méthodiquement de craie le bout de sa canne, tout en tournant autour de la table.
— Parier est illégal ?
— C’est vous, la juriste, qui me posez la question ?
— Je sais que c’est autorisé ici, dans l’Etat de New York, dit-elle en se baissant de nouveau. Mais pour le Canada, je vais devoir me renseigner.
Avec un large sourire, elle expédia une nouvelle boule dans une poche.
— Tant que vous vous abstenez de me parler du testament…
— Je n’ai pas abordé le sujet, il me semble.
— Non, mais vous alliez le faire.
— Vous avez un don de double vue ? demanda-t-elle avec un regard amusé sans cesser de tourner autour de la table. Dans ce cas, si vous connaissez d’avance les numéros gagnants du loto, ça peut m’intéresser…
— Je pourrais très bien demander une ordonnance restrictive contre n’importe quel membre de votre cabinet, au cas où…
— La liste serait longue.
— Mais je saurais qui placer en tête.
Quand il posa la paume sur la bordure de bois du billard, au moment où elle se penchait de nouveau, il perçut dans son regard l’ombre d’une hésitation. Avait-elle enfin compris à qui elle avait affaire ? Etait-elle en train d’examiner les possibilités qui s’offraient à elle ? Probablement.
Les yeux baissés sur sa canne, elle roula légèrement des hanches, comme si elle préparait son coup à venir ; or, Blake avait parfaitement identifié ce mouvement pour ce qu’il était : une sorte de clin d’œil. Ce qui le tracassait, c’est l’effet qu’il produisait sur lui.
— Au cas où vous vous poseriez la question, j’ignorais totalement votre présence ici, déclara-t-elle d’une voix neutre.
Il n’eut aucun mal à la croire. Comment aurait-elle pu le savoir, alors qu’il l’ignorait lui-même une heure plus tôt ? Jamais il ne décidait par avance de son lieu de sortie du vendredi soir. Cela dépendait de son chantier en cours, et c’était conforme à sa philosophie de la vie.
Une autre boule disparut dans la table avec un bruit sec.
— Mais puisque nous sommes là tous les deux, si vous acceptiez au moins de m’expliquer en quoi consiste le problème, nous pourrions en parler, reprit-elle.
— Effectivement, nous le pourrions si je ne vous avais pas déjà dit que je m’y refuse.
— C’est vous qui avez remis le sujet sur le tapis.
— Dommage pour vous que le bureau soit fermé.
— Vous comprenez vraiment à quoi vous renoncez ?
Tout en se balançant sur ses talons, Blake observa la foule. S’il avait eu le choix, il aurait fait disparaître la totalité de cet héritage jusqu’au dernier centime. Il n’avait aucune envie que la vie de milliers de personnes dépende désormais de lui.
— Je comprends que diriger un groupe de cette taille puisse vous sembler effrayant, commença-t-elle, d’une voix douce qui enflamma les sens de Blake comme une première gorgée brûlante de whisky. Sachez donc que certaines personnes qui y travaillent depuis des dizaines d’années…
Tentait-elle de nouveau de le culpabiliser ? Lorsqu’il la toisa du coin de l’œil, elle lui sourit suavement avant d’ajouter :
— … pourraient très bien le faire à votre place.
Blake réfréna la colère qui montait en lui. Ainsi, elle n’essayait plus de le culpabiliser, comme il l’avait cru, mais de le rabaisser !
— Vous croyez que si je refuse, c’est que je ne me sens pas capable de passer du statut de menuisier à celui de P.-D.G. ?
— Je n’ai jamais dit ça.
En effet, reconnut-il en son for intérieur. Elle était beaucoup trop intelligente pour s’y risquer.
— Alors, qu’allez-vous faire ? lança-t-il, agressif. Me choisir un costume que je puisse mettre au bureau ? Me tenir la main pour m’emmener jouer avec mes petits camarades ? Vous croyez peut-être que je ne vois pas clair dans vos manœuvres, ma belle ?
— J’essaie simplement de vous aider.
— Pour information, ce n’est pas un excellent début de me prendre pour un imbécile.
— Je ne vous ai jamais pris pour un imbécile, répondit-elle d’une voix sensuelle, qui produisit sur lui un effet physique immédiat. Ce ne serait pas la meilleure façon d’engager une relation de travail.
Une relation de travail ?…
— Peu m’importe pourquoi vous tournez le dos à des milliards de dollars ; toutefois, comme je vous l’ai dit, cela ne vous mènera à rien. Le conseil d’administration a les mains liées : vous détenez la majorité de contrôle et il ne peut rien faire sans votre aval. C’est votre père qui en a décidé ainsi.
Blake leva une main pour la faire taire, mais Olivia Brannigan semblait être de ces femmes incapable de ne pas parler pendant plus de deux minutes.
— Je sais que vous êtes accablé par ce deuil, murmura-t-elle un ton plus bas, et que la dernière chose dont vous ayez envie d’entendre parler…
Son ricanement sarcastique l’interrompit. Accablé par le deuil ? La bonne blague ! Il posa sa bouteille sur le bar avant de se tourner vers elle, énervé.
— Bon sang ! Vous ne savez rien de…
— Blake, coupa Marty en lui posant une main sur le bras.
La voix de son ami était tout aussi calme qu’au bon vieux temps, quand il tâchait de l’empêcher de provoquer des gars qui faisaient deux fois son poids. Olivia continuait à le fixer avec un mélange de suspicion et de curiosité, mais sans peur — alors que des hommes bien plus forts qu’elle auraient reculé devant lui. Il la respectait pour ce courage. Il aimait qu’une femme lui donne du fil à retordre, au lit et en dehors du lit, et de préférence sans implication sentimentale.
— Vous avez beau être la reine des casse-pieds, je dois reconnaître que vous ne vous découragez pas facilement.
— Dois-je le considérer comme des excuses ?
— Des excuses ? De quoi devrais-je me faire pardonner selon vous ?
— Je ne sais pas mais si vous êtes en train de changer d’avis, j’ai peut-être une idée… Connaissez-vous la Fondation Warren ?
Blake fronça les sourcils. Le prenait-elle de nouveau pour un idiot ? Tout le monde avait entendu parler de la Fondation Warren.
— Elle organise un gala de bienfaisance dans deux semaines, poursuivit Olivia. Si vous y faisiez une apparition, ne serait-ce qu’une heure ou deux, cela encouragerait les gens à mettre la main à leur poche pour impressionner le nouveau propriétaire du groupe. Et tout en œuvrant pour une bonne cause, vous pourriez rencontrer les personnes qui travaillent pour vous.
— Vous devez vraiment aimer parler pour ne rien dire.
Comme elle continuait à soutenir calmement son regard, Blake se demanda jusqu’où elle était prête à aller pour arriver à ses fins. Soudain, il eut envie de la mettre à l’épreuve.
— C’est à l’hôtel Empire, ajouta-t-elle comme s’il avait déjà dit oui.
Elle laissa alors son regard descendre de son torse à la pointe de ses bottes. Cette impalpable caresse eut un effet immédiat sur sa virilité.
— J’y songerai.
— C’est une soirée habillée. Il vous faudra un smoking.
— J’ai dit que j’allais y songer, dit-il en posant un billet sur le bar pour régler son addition. Et puisqu’on en est là, vous feriez mieux de réfléchir vous-même à ce que vous mettrez.
— C’est-à-dire ?
Il se rapprocha d’elle, la contraignant à relever le menton. Il vit alors passer sous ses longs cils une étincelle fugitive. En souriant, il se dit qu’elle ressentait peut-être la même chose que lui. Il était certain qu’elle savait parfaitement ce qu’elle faisait tout à l’heure, quand elle prenait la pose en jouant au billard. Elle s’était crue maîtresse de la situation, usant de son physique pour obtenir ce qu’elle voulait. Mais pour gagner à ce petit jeu contre lui, il lui restait encore beaucoup à apprendre…
— Si vous voulez continuer à jouer, Liv, vous devrez en assumer les conséquences et réfléchir à ce que vous êtes prête à mettre sur la table, dit-il, les yeux rivés à sa bouche. Mais je dois vous avertir que quoi qu’il arrive, c’est moi qui ramasserai la mise.
A l’ombre fugace qui passa dans son regard, il sut qu’elle avait compris le message. Y succéda un éclair qui ne pouvait que signifier : « Je suis prête à jouer. »
Cela suffisait pour le moment.
Sans un regard en arrière, Blake traversa la salle bondée, ouvrit la porte et sortit dans l’air moite et oppressant. Il fit les cent pas sur le trottoir en attendant Marty. Peut-être devrait-il en finir avec cette histoire d’héritage ? Le plus tôt il aurait vendu l’affaire et signé pour se débarrasser de tout ça en faveur de qui voulait bien le prendre, le plus tôt il aurait l’esprit libre pour recommencer à vivre comme il l’entendait. Ce serait plus constructif que d’attendre que le chagrin se manifeste, d’autant plus qu’il commençait à se reprocher cette apparente insensibilité…
Aurait-il dû ressentir quelque chose ? Quand il soulevait le couvercle de la boîte où étaient enfouis ses souvenirs, il n’y trouvait qu’un grand vide. Il aurait préféré se sentir coupable, mais ce n’était pas le cas. Rien. Comme s’il avait définitivement perdu une partie de lui-même.
Quand la porte s’ouvrit sur Marty, sa décision était prise.
— Tu crois que tu pourrais surveiller l’équipe ?
— Evidemment, répondit son ami avec un haussement d’épaules. Fais ce que tu as à faire, camarade.
Blake hocha la tête et salua Marty. En se dirigeant vers le métro, il lui vint à l’esprit une idée qui le fit sourire. Il ne voyait aucune raison de se priver d’un petit plaisir : il se sentait très capable de faire plusieurs choses à la fois. La vie d’Olivia Brannigan, par contre, risquait fort de se compliquer…
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— Et souviens-toi que tuer un client n’est jamais la solution ! lui lança Jo à l’autre bout du fil.
Olivia se garda d’apprendre à son amie que Blake Clayton l’avait préparée à « assumer les conséquences », tandis que lui « ramasserait la mise »… Pour qui diable cet homme se prenait-il ?
— Un client potentiel, corrigea-t-elle, tout en coinçant le téléphone entre son oreille et son épaule pour fouiller dans son sac. Et je ne suis même pas certaine d’être capable de travailler avec ce type. Il est…
— … sexy en diable ? s’enquit Jo sur un ton plein d’ironie.
— Tu ne m’aides pas !
Elle vérifia sur le bout de papier tiré de son sac l’adresse que lui avait donnée Carrie, une des secrétaires du cabinet. Puis elle examina les numéros inscrits sur les portes d’une rangée de maisons rougeâtres. Elle avait dû traverser à pied le pont de Brooklyn, sous un soleil écrasant et sur des talons vertigineux, sous prétexte que monsieur Blake Clayton avait eu envie de consulter certains dossiers de toute urgence.
Même si elle avait toujours réussi à manœuvrer les clients difficiles, la perspective de travailler au quotidien avec un homme pour qui elle ressentait une indéniable attirance sexuelle — la petite partie de billard de l’autre soir le lui avait confirmé — l’angoissait quelque peu.
En apercevant sur le trottoir d’en face une benne comme celles qu’utilisaient les ouvriers pendant les travaux, elle traversa la rue.
— Tu sais ce qui pourrait t’aider ? demanda Jo. Essayer !
— Il ne se passera rien entre nous, répondit fermement Olivia, tout en se demandant qui elle cherchait à convaincre. C’est un client.
— Un client potentiel, tu l’as dis toi même. Et ne me dis pas que tu n’y as pas déjà pensé.
Evidemment. Depuis sa rencontre avec Blake, son imagination faisait des siennes, notamment durant les heures qu’elle passait à se tourner et se retourner dans son lit.
Elle constata que le numéro de la maison était le même que celui de son petit papier.
— J’y suis, murmura-t-elle.
— N’oublie pas de me rappeler pour me donner tous les détails : comment il est habillé, à quoi il ressemble, ce qu’il a dit.
— Je raccroche, conclut Olivia en souriant.
Après avoir rangé son téléphone dans la poche extérieure de son porte-documents, elle remit sa veste sur sa blouse sans manches et la boutonna tout en gravissant les marches. Elle s’arrêta un instant devant la porte ouverte, pour ôter ses lunettes de soleil et vérifier son allure dans la vitre la plus proche. Puis elle pénétra dans le hall jonché de débris, au son d’une musique qui provenait du premier étage. Pas de climatisation, nota-t-elle avec dépit.
— Hello ?
Le rez-de-chaussée était désert, mais un bruit de perceuse la guida vers une porte entrouverte du premier étage. Elle passa la tête.
— Savez-vous où je pourrais trouver Blake Clayton ?
Du doigt, un homme désigna le plafond, avant de se remettre au travail. Au deuxième étage, elle croisa un homme en short.
— Blake Clayton ?
— Au dernier étage.
Comme par hasard, bougonna intérieurement Olivia. En tentant d’éviter un escabeau, elle effleura le mur et dut se tordre le cou pour voir si elle n’avait pas taché sa veste. Plus elle montait, plus elle avait chaud — l’enfer n’est-il pas censé se trouver dans les profondeurs ?
— Attention, ma petite dame !
Deux grandes mains, sûrement poussiéreuses et sans égard pour sa tenue impeccable, lui saisirent les bras par-derrière au moment où elle trébuchait sur une latte de plancher.
— Olivia Brannigan, de Wagner, Liebstream, Barker et DeLuise. Je cherche…
— Vous devriez le faire imprimer sur votre T-shirt, lança au-dessus de sa tête une voix rauque qui la fit frémir.
Elle leva les yeux et aperçut Blake un peu plus haut dans l’escalier, nonchalamment appuyé à la rampe. Comment réussissait-il à être plus sexy encore que dans son souvenir ? Avant qu’elle ait ouvert la bouche, il avait disparu, l’obligeant à gravir l’escalier, puis à ouvrir plusieurs portes pour le retrouver.
— J’ai les documents que vous avez demandés.
Il ne répondit pas, prit un chiffon et commença à essuyer un morceau de bois posé devant lui sur un établi.
— La liste des actifs financiers et immobiliers que vous possédez, poursuivit-elle. C’est bien ce que vous avez réclamé ?
Elle n’était pas là quand il avait téléphoné, mais avait toute confiance en Carrie, qui avait pris l’appel.
— Si ce n’est pas du harcèlement…, laissa-t-il tomber entre ses dents.
— Jamais je ne vous ai harcelé !
— Remarquez, certains hommes se sentiraient flattés.
— Votre ego n’en a nul besoin.
Sans doute aurait-elle mieux fait de s’abstenir de répondre aussi sèchement. Elle espéra qu’avec la musique qui résonnait il ne l’avait pas entendue. Hélas, elle le vit esquisser un sourire qui prouvait le contraire. Au moins, l’un d’eux deux s’amusait…
En cherchant un endroit où déposer ses dossiers, elle aperçut un vaste lit sculpté, dont la tête et l’encadrement s’ornaient de branches, d’oiseaux et d’écureuils d’un réalisme saisissant. Une véritable œuvre d’art. Au même moment, elle croisa le regard de Blake ; aussitôt, elle eut l’impression que la température de la pièce montait de quelques degrés. De la sueur perlait sur son décolleté, et elle ne put s’empêcher de l’imaginer en train d’y poser ses lèvres.
— C’est vous qui avez sculpté ce lit ?
— Vous voudriez me faire croire que ça vous intéresse ?
— Vous êtes désagréable avec tout le monde ou cela m’est-il strictement réservé ?
— Si vous désirez bénéficier d’un traitement de faveur, ma jolie, il vous suffit de le demander.
Elle était déjà habituée à ce genre de propos de sa part, mais pas à la réaction de son propre corps quand elle se dit qu’il devait être très adroit de ses mains…
— Vous n’avez qu’à me laisser ces dossiers, reprit-il.
Une manière élégante de la congédier, alors qu’elle venait de traverser à pied la moitié de la ville dans la fournaise… Pourtant, il lui fallait d’abord éclaircir quelques points clés.
— Monsieur Clayton ?
— Blake.
— Si nous devons travailler ensemble…
— « Travailler ensemble » ? l’interrompit-il en reposant son pinceau dans un pot. Vous n’avez donc toujours pas compris ?
— Compris quoi ?
— Vous avez pourtant bien étudié le droit ?
— Et alors ?
— Vous devez savoir qui fait la loi dans ces circonstances, dit-il, s’essuyant les mains à un chiffon. Non, nous n’allons pas travailler ensemble. Si je vous paie, c’est vous qui allez travailler pour moi.
— En fait, je suis employée par…
— Vous devriez vraiment penser à ce T-shirt.
— Ce sont eux qui me paient.
— Et c’est Warren Corporation qui les paie, eux. Non, rectification : c’est désormais moi qui les paie. Et qui commande.
Encore fallait-il qu’il accepte de signer les papiers, faillit lui rétorquer Olivia.
— Vous en êtes donc réduite à m’obéir au doigt et à l’œil, poursuivit-il avec un sourire triomphant. Dès que je lèverai le petit doigt, vous accourrez.
Elle prit une grande inspiration et se répéta que le sang-froid était la première qualité qu’on attendait d’une employée d’un des cabinets juridiques les plus réputés de Manhattan.
— Je ne suis pas payée pour offrir ce genre de service, monsieur Clayton. Je connais mon travail, c’est pourquoi je suis ici. Je suis capable de travailler avec vous dans l’intérêt de Warren Corporation, pour vous aider à prendre la tête de ce groupe. Mais ne comptez pas que je vous apporte votre café, ni que je saute à travers un cerceau enflammé quand vous claquerez des doigts.
Elle traversa la pièce pour poser les dossiers devant lui.
— Ce discours, vous l’avez répété en route ?
Elle était sur le point de ressortir quand Blake lui saisit le coude. Elle tressaillit et se retourna, songeant qu’elle était à deux doigts de gâcher une carrière bien engagée. Il ne fallait pas qu’elle cède à la tentation, à aucune des tentations : ni celle de gifler l’arrogant héritier ni celle de l’embrasser.
*  *  *
Recouvrant son self-control, Olivia recula d’un pas et s’adossa à la porte en cillant.
— Rassurez-moi : vous ne venez pas de vernir cette porte ? demanda-t-elle, soudain inquiète.
Sans répondre, Blake posa une paume à plat sur le panneau, à côté de son cou, et l’autre sur le mur, près de sa taille, lui coupant toute retraite. Que ça lui plaise ou non, il allait bien falloir qu’elle reste.
— Que vous l’ayez préparé ou non, c’était un joli discours, commenta-t-il.
— Je n’en retirerais pas le moindre mot, répondit-elle le cœur battant.
Aucun homme ne pouvait être beau à ce point, même de près, ni sentir si bon. C’était une injustice faite à tous les autres. Durant une seconde, Olivia en fut étourdie. Dans l’air chargé de testostérone, tout semblait se brouiller autour d’elle et elle se sentait incapable de se concentrer sur autre chose que sur lui. Son regard se posa sur cette bouche qui l’attirait tant, qu’elle aurait tant aimé embrasser, mordiller.
Depuis quand n’avait-elle pas éprouvé une telle frustration ? Sans doute depuis la dernière fois qu’elle était sortie avec un homme, tout en sachant d’avance qu’il ne la comblerait pas…
— Si vous n’êtes pas à la hauteur, je trouverai une autre juriste.
— Vous auriez tort de me sous-estimer, monsieur Clayton. Depuis que je travaille dans ce cabinet, je m’occupe de la comptabilité de Warren Corporation ; je connais ce groupe comme ma poche. Vous ne trouverez personne de plus qualifié que moi.
— Vous travailliez pour Charles ?
— Il m’est arrivé de le rencontrer, dit-elle sur un ton radouci, gênée d’évoquer le père de Blake. Mais jamais de travailler avec lui.
— Pour lui, corrigea-t-il.
— Avec lui, insista Olivia. C’est la formule que nous utilisons : nous travaillons avec nos clients. Un partenariat à long terme, fondé sur des buts communs et une confiance réciproque.
— Ce n’est pas de mariage qu’il s’agit, ma belle. Je cherche une personne capable de faire ce que je lui dis au moment où je le lui dis. Cela vous pose problème ?
— Vous me dites de sauter, et moi je vous demande de quelle hauteur ?
— C’est ça…
Que faisait-il ? se demanda-t-elle, le souffle court, en le voyant baisser la tête. Quand il s’arrêta, à quelques centimètres de son visage, elle sentit chaque muscle de son corps se tendre vers sa bouche. Comment pouvait-elle en même temps le détester et le désirer autant ? Peut-être l’effet de la chaleur ? Elle avait entendu dire qu’en période de canicule les gens commettaient des actes totalement aberrants. Mais n’était-elle, plutôt en train de se mentir à elle-même en cherchant des explications à son attirance insensée ?
— Qu’est-ce qui ne va pas, Liv ? demanda-t-il de sa voix rauque et profonde. Vous ne savez pas obéir ?
— Tout dépend des instructions qu’on me donne, répondit-elle, furieuse de se laisser aller à une attitude si peu professionnelle. Jamais je n’exécuterais des ordres illégaux.
— Si j’ai bien compris, une grande part de votre travail consiste à vous assurer que vos clients restent dans la légalité.
— Je ne me sens pas concernée par ce que vous faites en dehors de Warren Corporation.
— Je le garde en tête, pour le moment où je ne serai plus autorisé à passer qu’un seul coup de fil.
Quel aplomb ! Elevée dans la discipline la plus stricte et le respect de la loi, Olivia ne s’était jamais sentie attirée par les voyous ; du moins jusqu’à aujourd’hui…
— Vous allez persister dans cette attitude arrogante chaque fois que nous aurons à discuter ? lança-t-elle en soupirant.
— Je croyais que nous nous étions mis d’accord ?
— Pour que j’accoure quand l’envie vous prendra de me siffler ? Sûrement pas ! J’accepte de travailler en dehors des heures de bureau, mais je refuse qu’on m’appelle au milieu de la nuit, milliardaire ou pas. Il existe des limites que je ne franchirai pas.
— Je suppose que vous vous êtes fait une règle de ne jamais mélanger travail et plaisir, pas vrai ?
Effectivement, Olivia aimait les règles ; c’était une des raisons qui lui avaient fait choisir le droit. Un ensemble de règles que chacun devait suivre pour le bien-être de tous. Et d’un point de vue personnel, tant qu’elle se cantonnait dans certaines limites, elle risquait moins de tout gâcher — comme cela lui était déjà arrivé.
— Exactement.
— Ça ne me surprend pas. Concernant vos compétences techniques, votre cabinet ne vous aurait pas choisie pour cette mission si vous n’étiez pas à la hauteur.
— Quelle conclusion en tirez-vous ?
— Je vais vous expliquer ce que j’attends de vous, ma jolie : me réciter la loi sans mettre en cause mes décisions, à moins qu’elles risquent de m’attirer un procès. Suis-je clair ?
Olivia comprenait enfin pourquoi Charles Warren avait fait de Blake son héritier. Loin de refuser cet héritage, il allait l’accepter et se montrer à la hauteur de la tâche. Tout en restant sexy en diable, comme l’avait dit Jo.
Mais quel genre d’homme était-il, au fond ? Elle releva la tête pour scruter chaque détail de son visage : les petites rides au coin de ses yeux sombres laissaient penser qu’il riait plus souvent qu’on ne l’aurait cru, et cette étroite cicatrice au menton, sur laquelle il posait souvent le doigt, que la bagarre ne lui faisait pas peur.
— Alors, Liv ? lança-t-il, d’une voix si tranchante qu’elle détourna le regard. Ai-je été assez clair ?
— Pas d’appel au milieu de la nuit, répondit-elle.
Si elle ajoutait à ses rêves de ces derniers temps la perspective d’entendre sa voix en pleine nuit, elle courait tout droit à la folie.
— Auparavant, il faut que vous répondiez à une question.
— Si c’est pour me demander si je suis prête à rappliquer dès vous me sifflerez, vous pouvez aller au diable !
— Je m’en souviendrai.
— Dans ce cas, tout est clair.
— Bien. Mais tout d’abord, je désire faire dresser la liste de mes biens personnels. Pouvez-vous vous en charger ?
Elle acquiesça de la tête.
— Dès demain, vous me l’apporterez pour que nous l’examinions ensemble.
De nouveau elle hocha la tête, puis tressaillit en sentant un doigt se poser sur son cou pour en écarter une mèche de cheveux.
Inacceptable. Mais si agréable…
Le souffle court, le cœur battant la chamade, elle perçut la chaleur d’une paume sur sa taille ; les doigts de Blake lui caressèrent la nuque.
— Blake…, laissa-t-elle échapper, les yeux fixés sur sa bouche.
Sa voix était rauque, sans qu’elle sache si elle avait voulu dire « arrêtez » ou « continuez ». Du pouce, il suivit la ligne de sa mâchoire en cherchant son regard, un sourire aux lèvres.
— C’est mieux.
— Que… que voulez-vous dire ?
— Jamais encore vous ne m’aviez appelé par mon prénom. Pouvez-vous recommencer ? Pour vous exercer, ajouta-t-il, avec dans le regard une étincelle qui mit les sens d’Olivia en émoi.
Contrairement à elle, il savait parfaitement ce qu’il était en train de faire. De lui faire. Jamais elle ne s’était sentie aussi tentée de lui céder. Mais c’était exactement ce qu’il attendait.
Elle s’adossa au mur, repassant dans son esprit embrumé par le désir la liste des mouvements d’autodéfense dont elle pouvait user sans provoquer de blessure. Peu importait que Blake soit plus grand et plus fort qu’elle, elle avait de l’entraînement. Mais avant, elle devait lui donner un avertissement verbal. Elle allait ouvrir la bouche quand une voix retentit, en provenance d’un étage inférieur.
— Hé, Blake, on va au resto. Tu viens ?
— Je ne me souviens plus si je vous ai donné mon nouveau numéro, lui chuchota-t-il. A part ça, la sortie est juste derrière vous.
Olivia tressaillit. Allait-il partir maintenant et la laisser en plan ?
— Nous reprendrons cette discussion demain matin à 9 heures, poursuivit-il avec un sourire, qu’il accompagna d’un clin d’œil narquois. A votre bureau. J’apporterai moi-même mon café.
Olivia le suivit dans le couloir.
— Monsieur Clayton…
— Je suis donc redevenu « monsieur Clayton ». Quel dommage…
— Notre relation est purement professionnelle.
— Je n’ai jamais dit que je partageais votre point de vue.
— Certaines frontières doivent rester étanches.
— Quel manque d’esprit d’aventure !
— Vous vous imaginez peut-être…
— … que vous vous sentez attirée par moi ? conclut-il à sa place.
— Dans ce cas, vous faites erreur.
Brusquement, au milieu des escaliers, il se retourna Le visage d’Olivia se retrouva à quelques centimètres du sien.
— Mieux vaudrait éviter de me mentir.
Seigneur, se lamenta intérieurement Olivia, comment avait-il pu deviner ? Etait-il si transparente que cela ?
— Vous n’êtes pas le premier client difficile avec lequel je dois travailler, monsieur Clayton.
— C’est Blake. Et pour lequel vous devez travailler.
— L’agressivité, c’est votre tactique habituelle avec les femmes ? Et ça marche ?
La question lui avait échappé avant qu’elle ait pu se contrôler.
— Qu’en pensez-vous ? répliqua-t-il, goguenard.
— Pas dans mon cas.
— Vous en êtes certaine ?
Olivia contenait une envie folle de le gifler. Ce qu’il pouvait être agaçant !
— Vous voulez manger quelque chose avant de rentrer ? proposa-t-il.
— Non, merci.
— Alors, à demain. J’espère ne pas trop vous manquer.
Ce type était vraiment incroyable, se dit Olivia en descendant la dernière volée de marches sur ses talons. Mais s’il s’imaginait avoir le dessus, il se trompait : elle saurait garder une distance professionnelle. De toute façon, il n’était pas question qu’elle sabote une deuxième fois sa carrière. Elle se jura d’éviter avec lui toute joute verbale, même s’il faisait tout pour la provoquer et qu’elle devait se mordre la langue pour se taire, même s’il s’approchait un peu trop…
Oui, elle devrait vraiment tout faire pour éviter ce genre de situation.
Une fois dans la rue, elle se laissa aller à quelques fantasmes. Et si elle produisait sur lui le même effet que lui sur elle ? Elle aussi, dans ce cas, pourrait l’aguicher, tout en s’arrangeant pour lui tenir la dragée haute jusqu’à ce qu’il la supplie…
Elle dut s’arrêter pour reprendre son souffle. Mieux valait éviter de laisser vagabonder son imagination. Une femme comme elle devait se garder à tout prix de ce genre d’homme. Surtout s’il était difficile de résister à la tentation.
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Blake arpentait le vaste appartement qui avait été une des dernières acquisitions de Charles Warren, contemplant la vue spectaculaire sur la cime des arbres de Central Park et les gratte-ciel de Manhattan, sans réussir pour autant à s’imaginer en train d’y vivre.
— Bluffant, n’est-ce pas ?
Olivia le suivait, un dossier serré contre la poitrine, affichant le même enthousiasme qu’un agent immobilier sur le point de conclure une vente.
— Bluffant, mais un peu excessif, répondit-il en se tournant vers elle, les mains dans les poches de son jean.
Depuis qu’ils avaient posé le pied sur le tapis rouge qui décorait le perron d’un des plus prestigieux hôtels de New York, qui faisait partie lui aussi de son héritage, tout lui avait paru excessif. A peine avaient-ils franchi la porte à tambour, salués par un portier galonné, que le directeur était venu les accueillir dans le hall et expliquer à Blake qu’il n’avait qu’un mot à dire pour obtenir tout ce qu’il désirait. Exactement ce qu’il détestait…
Même en ce moment, alors qu’il parcourait les trois étages d’un des penthouses les plus vastes de Manhattan, il éprouvait une pénible impression d’enfermement.
— C’est un lieu somptueux, insista Olivia.
— Si vous voulez.
Il s’assit sur un des vastes canapés qui encadraient un énorme poêle à bois, étira les bras et posa les pieds sur la table basse de verre. Olivia ne put s’empêcher de froncer les sourcils.
— Vous pourriez très bien le redécorer, si c’est ça le problème.
— Et vous, qu’est-ce que vous changeriez ?
Il balaya la table du bout du pied et ne s’arrêta qu’en la voyant refaire la grimace. Après avoir passé plusieurs jours seul à seule avec elle, Blake avait noté qu’elle était parfois vraiment prévisible.
— Ce n’est pas moi qui vais l’habiter.
— Mais si c’était le cas ?
Leurs regards se croisèrent fugitivement, mais elle détourna le sien ; comme souvent dans un ascenseur, ou quand ils marchaient côte à côte s’il la serrait d’un peu près. Tantôt cela l’amusait, tantôt cela l’agaçait.
— Il n’entre pas dans mes attributions d’imaginer ce genre de situation, dit-elle en lui adressant son plus charmant sourire.
— Et cela vous tuerait de déroger à cette règle, pas vrai ?
Cependant, Blake savait que sa fameuse règle selon laquelle on ne mélangeait pas travail et plaisir, elle avait déjà manqué de la transgresser, le jour où il avait failli l’embrasser, sur son chantier de Brooklyn. Mais comme le souvenir de cet instant ne manquait pas de produire chaque fois sur son corps le même effet, il se releva.
— Si nous allions voir les chambres ? proposa-t-il.
— Je vous attends ici.
— Je préfère que vous m’accompagniez.
Elle le suivit avec moins d’empressement que lorsqu’ils avaient visité la vaste cuisine, avec ses plans de travail de marbre noir, ou contemplé par les larges baies vitrées la piscine et le jardin. En silence, elle parcourut les chambres aux lustres de cristal et les salles de bains revêtues de mosaïques.
Au centre de la chambre principale trônait un lit immense, sur lequel il s’assit. Il se tourna alors vers Olivia, qui l’observait d’un air méfiant depuis l’embrasure de la porte.
— Venez donc vous asseoir, dit-il avec un geste éloquent. Avec un peu de chance, nous pourrons apercevoir l’entrée de la caverne d’Ali Baba.
— Ne soyez pas si sarcastique, Blake.
Il soutint son regard.
— Rappelez-moi combien je possède d’appartements à Manhattan ? demanda-t-il en se levant pour aller vers la fenêtre.
— Huit.
— Et le prix de celui-ci ?
— Cinquante-trois millions de dollars. Non négociable.
Il lui jeta un coup d’œil incrédule par-dessus l’épaule et elle lui répondit par un sourire qui sembla l’illuminer de l’intérieur. Un sourire qu’il aurait aimé contempler plus souvent, se dit-il tout en se forçant à regarder de nouveau par la fenêtre. En voyant le reflet d’Olivia dans la vitre, il comprit qu’elle l’observait. Son sourire avait disparu et elle le toisait de la tête aux pieds tout en se mordillant la lèvre. Une moue qu’il lui avait souvent vue faire quand elle feignait de ne pas se sentir attirée par lui.
— Vendez-le, déclara-t-il fermement, tout en détachant son regard du reflet pour contempler le ciel d’un bleu parfait. Il y a également un jet privé sur la liste, non ?
— Il y en a trois. Je suppose que vous voulez également les vendre.
— A moins que vous ne réussissiez à me convaincre que j’en ai besoin.
— Les dirigeants les utilisent pour…
— … pour devenir membres du Club des Rupins ? coupa-t-il en fixant de nouveau son reflet. Je comprends ça. Dans les toilettes des avions de ligne, on manque un peu de place.
— Quel mépris des riches ! Vous n’allez pas vous sentir gêné quand vous vous regarderez dans la glace ?
— Vous croyez vraiment ?
Tout en s’exhortant à la patience, Olivia ne put s’empêcher de pousser un léger soupir.
— Je ne vois pas pourquoi nous visitons ces appartements si vous avez l’intention de tout vendre.
— Et maintenant, la voilà qui conteste mes décisions…
— Très bien. Je vous dirai dès demain matin combien vous pouvez espérer tirer de ces huit appartements et trois jets privés, dit-elle en ouvrant un dossier, dans lequel elle inscrivit une note.
Elle sortit de la chambre. Agacé, Blake la suivit dans le hall.
— Gardez un jet. Nous risquons d’en avoir besoin pour aller visiter les propriétés que je possède dans le reste du monde.
— Nous ? Jamais il n’a été question que je voyage.
— Votre passeport est périmé ?
— Là n’est pas la question, dit-elle en faisant la grimace, gênée de voir Blake se rapprocher. Je ne peux pas tout planter là pour faire le tour du monde avec vous et passer cinq minutes dans tous les lieux que vous avez l’intention de vendre.
— Qui vous a dit que j’avais l’intention de les vendre ?
— Mais vous !
— Cela dépend.
— De quoi ? Celui-ci ressemble trop à magasin d’antiquités de luxe ?
— Vous pourriez vivre dedans ?
— Non, reconnut Olivia à contrecœur.
— Alors, qu’est-ce que vous en feriez ?
— Je le vendrais à quelqu’un à qui cela plairait.
— Eh oui.
En le voyant s’approcher encore, elle serra le dossier comme un bouclier contre sa poitrine.
— Vous avez l’intention d’aller visiter toutes vos propriétés, où qu’elles soient situées ?
— Pourquoi pas ?
— Cela vous prendra des semaines.
— Voyons voir.
Il prit entre le pouce et l’index le dossier qu’elle tenait serré contre elle et voulut le tirer vers lui. En se crispant, elle fit un mouvement involontaire et la main de Blake effleura sa peau nue, entre les revers de sa veste. Son regard s’assombrit et elle respira un grand coup. En le voyant sourire, elle lâcha le dossier mais releva le menton.
Décidément, cette fille le regardait toujours comme s’il lui suffisait de lever le petit doigt pour qu’il se mette à genoux devant elle. Hélas, cela l’excitait d’autant plus qu’il avait un faible pour les fortes personnalités, les femmes sûres d’elles et de leur sex-appeal et qui, au lit, savaient ce dont elles avaient envie et n’hésitaient pas à le demander. Avec elles, il pouvait se montrer accommodant. Et même s’il ne tenait pas à faire durer une liaison trop longtemps, pour éviter les complications, quand il s’engageait, c’était à cent pour cent.
Il ouvrit le dossier et fit semblant de s’y plonger.
— Si vous me disiez où se situe vraiment le problème ? demanda-t-il.
— Je ne comprends pas.
— Ou vous n’avez aucune envie de faire un voyage autour du monde tous frais payés —ce qui me semble impossible —, ou vous n’avez aucune envie de le faire avec moi, dit-il en refermant le dossier. Ça vous chiffonne de déroger à la sacro-sainte règle de ne pas mélanger le travail et le plaisir ?
— Il n’en est pas question !
— Pas question ? répéta-t-il en tapotant doucement du doigt le dos du dossier, les yeux rivés au visage d’Olivia.
Avec ses sourcils délicatement arqués, ses longs cils et son regard étincelant, elle avait vraiment tout pour plaire.
— Ce n’est pas pour rien que j’ai adopté cette règle.
— Vous avez déjà été déçue par une romance avec un collègue ?
— Ça ne vous regarde pas.
— Un homme marié, peut-être ?
— Vous êtes vraiment…
— On me l’a déjà dit.
— Vous vous moquez de ce que les gens pensent de vous ?
Visiblement, elle était choquée par son attitude. Pour elle, les apparences comptaient beaucoup, à en juger par la façon dont elle cherchait à dissimuler ses réactions. Sa personnalité semblait s’accorder aux exigences de sa profession, même s’il lui fallait cacher complètement ce qu’elle pensait et ressentait. Cela expliquait qu’elle se soit pliée aux exigences qu’il lui avait imposées, alors qu’il ne s’y serait pas tenu lui-même cinq minutes.
— Cela vous importe ? demanda-t-il.
— Que vous vous en moquiez ?
— Non. L’opinion des gens.
— Oui.
— Pourquoi ?
— Parce que notre attitude détermine en partie l’attitude qu’ils adoptent à notre égard, je suppose, répondit-elle après avoir réfléchi un instant.
Blake tiqua. Une pierre dans son jardin, sans nul doute.
— Dans ce cas, pourquoi n’êtes-vous pas plus gentille avec moi ?
Elle ouvrit la bouche pour lui répondre, mais s’arrêta net.
— Vous voulez avoir mon avis ? demanda-t-il.
— Que j’en aie ou non envie, je ne vais pas tarder à le connaître.
— La frustration vous rend acariâtre.
— Si je vous semble acariâtre, cela montre plutôt à quel point il est difficile de travailler avec vous.
— Je vous dérange tellement ?
— J’ai horreur de l’improvisation, déclara-t-elle d’une voix forte en commençant à descendre l’escalier. Vous serait-il possible de me dire ce que vous comptez faire de votre héritage, pour que je puisse prendre mes dispositions ?
— Ce n’est pas un déficit d’organisation qui vous rend acariâtre, très chère. Votre problème, c’est que vous ne voulez pas m’embrasser, au nom de vos principes, mais que vous ne réussissez pas à penser à autre chose. Ça vous met en colère et vous devenez irritable…
— Vous êtes l’homme le plus arrogant que j’aie jamais croisé, rétorqua-t-elle en se retournant pour lui faire face.
— Vous devriez sortir plus souvent de votre bureau.
— Je ne vous recommande pas d’adopter la même attitude face à votre conseil d’administration.
« Si tant est qu’il ait décidé d’y assister un jour… », ajouta-t-elle in petto. Il lui adressa un sourire narquois. S’il n’avait tenu qu’à elle, Olivia l’aurait volontiers étranglé.
— Et je vous conseille également de cesser ce petit jeu avec moi, reprit-elle.
— Vous ne m’appréciez pas beaucoup…
— Même si c’était le cas, vous ne me rendriez pas la vie plus facile, dit-elle en se retournant pour se remettre à descendre.
Elle était si agacée que son pied dérapa sur le bord d’une marche. Son dossier lui échappa des mains et elle serait tombée si Blake ne l’avait pas attrapée par la taille.
— Merci, murmura-t-elle, le souffle court.
— De rien, répondit-il sans la lâcher.
Son cœur battait aussi vite que celui d’Olivia, qu’il sentait contre son torse. Si elle était tombée dans l’escalier, jamais il ne se le serait pardonné. Tandis que s’apaisait la respiration de la jeune femme, son inquiétude fit place à une émotion de nature très différente.
En cherchant à se dégager de son étreinte, elle lui effleura les pectoraux de la paume, qui s’y arrêta, comme aimantée. Elle leva alors les yeux vers lui et il se rendit compte à quel point son visage était expressif, pour peu qu’elle consente à baisser la garde. Dans la flamme bleue de son regard, il lut un mélange de curiosité et de frustration, de confusion et de désir. Savait-elle à quoi elle s’exposait en le fixant de cette façon ? Savait-elle l’effet que produisait sur son corps la main qu’elle avait posée sur lui ? Pourtant, au moment où elle la retirait, il ne put s’empêcher de tressaillir, comme si une part de lui-même voulait lui révéler la vérité. Il baissa les yeux sur cette main si fine et si légère dont le contact avait suffi à transformer en lave le sang qui coulait dans ses veines.
— Faites-le, souffla-t-il d’une voix plus rauque qu’il ne l’aurait souhaité.
— Faire quoi ?
— Embrassez-moi.
Elle esquissa un signe de protestation.
— Vous en mourez d’envie.
— Absolument pas, mentit Olivia.
— Pourquoi perdre du temps à faire comme si de rien n’était ?
— Je ne veux pas…
— Mais si, chuchota-t-il en écartant une mèche qui lui tombait sur la joue. Vous ne cessez de penser à ce baiser et de vous demander ce que vous ressentiriez si…
Du bout des doigts, il effleura cet endroit si sensible, derrière l’oreille, et elle ne put s’empêcher de baisser la tête pour tendre le cou vers lui, l’invitant malgré elle à prolonger cette caresse. Pas plus que celui de Blake, son corps ne pouvait cacher le désir qui la consumait.
— Vous ne voulez vraiment pas tenter l’expérience, Liv ? dit-il en baissant la tête, réduisant encore la distance entre leurs visages.
— Vous feriez mieux d’abord de me licencier.
— Pas question. C’est vous qui démissionnerez, dit-il en la prenant par le bras.
— Ce n’est pas mon genre, répliqua-t-elle en lui adressant un sourire d’une brûlante sensualité.
— Ce n’est pas le mien non plus.
Elle poussa un léger soupir tout en se mordillant la lèvre inférieure, les yeux rivés sur la bouche de Blake, comme pour le mettre à l’épreuve. Une épreuve à laquelle il ne se sentait plus la force de résister.
— De mon côté, ma belle, jamais je ne vous ai interdit de m’embrasser.
— Peut-être pourriez-vous…, commença-t-elle en lui posant la main sur le bras,
Le corps de Blake frémit par anticipation quand il la vit se rapprocher insensiblement de lui.
— … conserver cet appartement.
— Pourquoi ?
Relevant le menton, elle approcha encore la bouche de la sienne et le fixa droit dans les yeux.
— Compte tenu de ses dimensions, il me semble parfaitement approprié à votre ego. Et maintenant, laissez-moi partir. Je ne voudrais pas avoir à vous faire mal.
A en juger par son expression, Blake comprit que cela ne lui aurait pourtant pas déplu. Mais accorder une manche ne signifiait pas perdre la partie. Il la lâcha et se baissa pour ramasser le dossier qui était tombé.
— Quel est le palais suivant sur la liste ? s’enquit-il.
— Un autre penthouse.
— Toujours avec portier en uniforme à l’entrée ?
— Je n’en sais rien, répondit-elle en faisant un geste pour reprendre le dossier, que Blake refusa de lâcher.
— Nous n’en avons pas terminé, affirma-t-il.
— Je le sais, acquiesça-t-elle en lui adressant un sourire étincelant.
Il lui abandonna les documents et se remit à descendre l’escalier. Si la perspective des semaines à venir ne lui apparaissait plus comme une corvée, c’était à Olivia Brannigan qu’il le devait. Mais pour l’instant, il se sentait encore incapable de dire si, au bout du compte, elle finirait par l’embrasser ou par… le réduire en poussière.
— Attention à la marche, souffla-t-il à son oreille.
Elle leva les yeux au ciel sans répondre.



4.
Assise à la table du petit déjeuner, Olivia serrait les poings en s’efforçant de respirer lentement.
Elle s’était vraiment comportée comme une idiote : jamais elle n’aurait dû avouer à ses deux colocataires que Blake Clayton lui donnait du fil à retordre. Depuis qu’elle l’avait fait, il n’était pratiquement plus question de rien d’autre.
— Je crois que tu devrais cesser de travailler avec lui, déclara Jess en la fixant par-dessus son mug. Quand on est au régime, on ne regarde pas la carte des desserts.
— Moi, je ne vois pas trop où est le problème, intervint Jo. Si tu pouvais nous expliquer…
— Il faudrait que ça reste purement sexuel, déclara Olivia en haussant les épaules.
— Et alors ? lâcha Jess en la regardant comme si cette hypothèse ne posait aucun problème.
Hélas, à en juger par ses propres réactions aux récentes manœuvres de Blake, il était évident que leur relation ne serait pas anodine. Depuis qu’ils avaient commencé ce petit jeu de séduction, il avait sorti la grosse artillerie et percé une brèche dans ses défenses, grâce à son sens de l’humour décapant et à ses dons de séducteur. Jamais un homme ne l’avait autant agacée, mais elle ne pouvait s’empêcher de lui trouver un charme fou…
En la voyant sourire, Jo la fixa d’un air inquisiteur.
— Il faut que j’y aille, dit Olivia en repoussant son assiette. J’ai des coups de fil à passer avant de le retrouver à Union Square.
— De toute façon, même si tu cèdes, ce n’est pas si grave, lui dit son amie.
Olivia enfila sa veste et sa paire favorite d’escarpins, puis attrapa son porte-documents.
— C’est le genre d’homme avec lequel il ne faut rien lâcher, déclara-t-elle.
— Tous les hommes n’ont pas une vocation d’ange gardien.
— Je n’ai pas besoin d’un ange gardien.
— D’ailleurs ce sont rarement des bêtes de sexe, nota Jess.
Dans ce domaine, Blake paraissait remplir toutes les conditions requises, même si rien en lui ne laissait présager le calme et la stabilité à long terme. Au fond, si l’affaire tournait mal, elle n’aurait qu’à s’arranger pour le larguer la première et lui faire perdre un peu de sa superbe.
— Si j’étais toi, tu veux savoir ce que je ferais ? dit Jo en la prenant par le bras pour l’accompagner jusqu’à la porte de l’appartement. Je ferais en sorte que ce soit lui qui crève d’envie de m’embrasser.
Sauf que, pour Olivia, le problème était tout autre : à vingt-huit ans, elle avait enfin l’impression d’avoir rencontré un homme avec qui quelque chose pouvait fonctionner, et qui pourrait lui faire oublier son lourd passé.
— Tu peux t’y autoriser, Liv, reprit son amie.
— A quoi donc ?
— A te faire un peu plaisir. Tu ne vas pas rester seule jusqu’à la fin de tes jours, alors que tu as tant à donner.
Olivia baissa les yeux. Elle n’était pas vraiment certaine d’être prête à franchir le pas. Elle serra Jo dans ses bras et se dirigea vers l’ascenseur. Si elle s’autorisait à se lancer de nouveau dans une histoire qui l’impliquerait sur le plan émotionnel, elle risquait de rouvrir une porte qu’elle avait mis très longtemps à refermer.
Grâce au temps, et à ses efforts, elle pensait avoir appris à contrôler ses émotions, comme elle aurait dû savoir le faire depuis longtemps. Et cela valait mieux pour tout le monde. Mais parfois, malheureusement, les choses n’étaient pas aussi simples…
*  *  *
— Et pour dormir, vous portez également un tailleur ? lança Blake.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que je porte quoi que ce soit pour dormir ? répondit Olivia en continuant à avancer sur le trottoir encombré.
Elle lui jeta un regard en coin. Encore une fois, elle n’avait pu museler la provocatrice un peu friponne qu’il réveillait en elle.
— Avec cette chaleur, ce serait compréhensible, répondit-il d’une voix un peu rauque. Ah, le plaisir de sentir le souffle frais de la climatisation sur sa peau quand on est au lit ! Moi-même, je dors toujours nu.
Parfait ! ironisa silencieusement Olivia. Elle allait passer le reste de la journée à imaginer Blake Clayton allongé nu sur son lit, la regardant régler la clim avant qu’elle vienne le rejoindre et reprendre le cours de leurs occupations.
— Une bonne douche, cela fait aussi beaucoup de bien, murmura-t-elle.
Elle s’était arrêtée de marcher. Blake se rapprocha d’elle et se pencha pour lui parler à voix basse, sur un ton qui mit à l’épreuve toutes ses bonnes résolutions :
— Surtout si nous la prenions ensemble.
Il aurait été si facile de poser les lèvres sur cette peau hâlée, se dit-elle en observant le cou de Blake à travers ses cils. Et puis de remonter vers la joue, en lui soufflant à l’oreille en détail ce qu’elle lui ferait sous la douche. Elle le fixa droit dans les yeux, en se mordillant la lèvre.
— Votre regard en dit long, remarqua-t-il.
— Il dit simplement que nous sommes arrivés, répondit-elle en désignant l’entrée du grand immeuble qui se dressait devant eux.
— Vous êtes sûre ?
— Parfaitement.
— Très bien.
Elle le vit crisper légèrement la mâchoire ; avant qu’elle ait pu lui demander ce qui n’allait pas, il avait gravi la moitié des marches du perron. Arrivé dans le vaste hall, il se dirigea tout droit vers un espace meublé de fauteuils confortables pendant qu’Olivia demandait au réceptionniste d’annoncer leur arrivée au gérant.
— Depuis combien de temps possédait-il cet hôtel ? lui demanda-t-il quand elle l’eut rejoint.
— Huit ans, répondit-elle après avoir consulté son dossier.
— Madame Brannigan, monsieur Clayton, je suis Frank Gains, le gérant de…
L’homme s’interrompit et son regard vacilla soudain.
— Blake ? reprit-il après un silence.
— Bonjour Frank, dit Blake en lui tendant la main.
— J’ignorais…, commença l’autre, visiblement gêné. Je n’avais pas fait le rapprochement… Votre nom…
Olivia les regarda tour à tour, interdite. Que se passait-il ? Blake s’inclina devant le nouveau venu, avant de se diriger vers la porte par laquelle ils étaient entrés.
— C’est lui, le fils de Charles Warren ? s’enquit le directeur.
— Vous le connaissez ?
— Voici quelques années, il a travaillé à la rénovation de cet immeuble. Par les temps qui courent, ce n’est pas facile de dénicher des artisans qualifiés, surtout si l’édifice est déjà ancien. Nous voulions lui conserver son caractère.
Olivia prit rapidement congé et se hâta de rattraper Blake à l’extérieur. D’abord, elle ne le vit pas ; puis, en scrutant la foule une main au-dessus des yeux pour se protéger du soleil éclatant, elle l’aperçut de l’autre côté de la rue, dans Union Square. Il contemplait une femme déguisée en Statue de la Liberté qui ajustait son diadème, sa torche sous le bras.
— Vendez-le, dit-il à Olivia quand elle l’eut rejoint.
Ce qui n’était pas une surprise…
— Quand vous avez travaillé dans cet hôtel, vous ignoriez qu’il appartenait à votre père ? Vous n’étiez vraiment pas très proches, on dirait.
En le voyant s’éloigner, elle se précipita derrière lui.
— Très juste.
— Pourtant, il vous a laissé tous ses biens.
Comme ils approchaient du marché fermier établi sur l’un des côtés du parc, Blake ralentit pour examiner quelques produits. Elle comprenait son intérêt : ce marché, installé sous les arbres d’Union Square, était un vrai ravissement des sens.
— En fait, la famille Warren a complètement dépéri, au point qu’il n’avait plus le choix qu’entre le bâtard de service et le voyou qui avait fait de la prison pour vol. Et au cas où vous vous poseriez la question, je n’ai jamais vu l’intérieur d’une cellule.
Olivia digéra cette information, tandis que Blake se dirigeait vers un autre stand.
— Venez voir.
Comme elle s’approchait, il lui tendit un petit carré blanchâtre, dont l’odeur la fit instinctivement reculer.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Du fromage de chèvre avec du miel.
— Je préfère m’abstenir.
— Quel manque d’esprit d’aventure ! déclara-t-il, avant d’engloutir l’échantillon. Ça vous perdra.
Furieuse, elle s’approcha du stand, où elle saisit à son tour un morceau de fromage. Elle le porta à sa bouche avec hésitation. A sa grande surprise, il avait un goût délicieux…
— Ça vous plaît ?
— Mmm, acquiesça-t-elle en le suivant vers le stand suivant. Vous saviez que vous étiez son héritier ?
— Quand vous me l’avez annoncé, j’avais l’air d’être au courant ?
Olivia reconnut intérieurement que non.
— Vous devriez essayer ça, enchaîna Blake.
Elle accepta sans protester ce qu’il lui tendait, mais fit la grimace après avoir goûté.
— Non ?
— Qu’est-ce que c’était ?
— Du céleri-rave.
Tout en prenant mentalement note de ne plus s’y risquer, Olivia continua à le suivre.
— Vous le connaissiez bien ? demanda-t-elle.
— Qu’est-ce que ça peut vous faire ?
— Il est très rare que quelqu’un laisse tous ses biens à un parfait étranger.
— Si vous le dites… Venez voir.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en lui jetant un regard suspicieux.
Blake froissa quelques feuilles entre le pouce et l’index avant de les lui faire sentir.
— A vous de me le dire.
Comme il approchait la main de son visage, elle y posa les doigts pour l’arrêter. Aussitôt, elle ressentit une décharge électrique qui lui coupa le souffle. Les pointes de ses seins se durcirent et son regard se riva à celui de Blake. Comment pouvait-il lui faire un tel effet ?
— Ça suffit, j’ai compris, dit-elle vivement.
— A condition de pouvoir vous concentrer, je vous crois tout à fait capable de deviner.
Il approcha les feuilles de son nez, non sans lui effleurer les lèvres du bout des doigts.
— J’ai compris votre petit manège, bredouilla-t-elle.
— Alors, qu’est-ce que c’est ?
Un mètre quatre-vingt-cinq de pure virilité, faillit-elle répondre. Mais sans doute sa question concernait-elle cette plante…
— De la menthe.
— Fermez les yeux.
— Pourquoi ?
— Parce que, Liv…
Ses lèvres désiraient happer les doigts de Blake et les sucer, sans que sa raison soit assez forte pour les en dissuader. Convaincue qu’elle ne tarderait pas à céder s’il persistait à la fixer avec une telle intensité, elle obéit et ferma les yeux. Sauf que demeuraient le contact de ses doigts tièdes sur ses lèvres, son odeur — à laquelle s’ajoutait le parfum de la menthe — et cet air chargé d’électricité, entre eux. Elle n’était pas loin de capituler…
— Gardez les yeux fermés.
La voix basse de Blake résonna dans tout son corps, jusqu’à un endroit précis dont elle avait oublié depuis longtemps l’existence.
— Ouvrez la bouche.
Elle obéit encore, le souffle court et l’esprit empli de fantasmes inavouables. Délicatement, il lui mit quelque chose sur la langue et, du bout des doigts, lui effleura la lèvre inférieure avant de remonter vers la mâchoire.
— Du chocolat ! déclara-t-elle. Parfumé à la menthe.
— C’est bon ?
— J’adore !
Elle avala, puis se passa lentement la langue sur les lèvres, avant de reprendre sa respiration et d’ouvrir les yeux.
— Il faudra que j’essaie, dit Blake, d’un ton lourd de sous-entendus.
— Vous devriez.
Lorsqu’elle le prit par le poignet, il fit un pas en avant et baissa la tête. Olivia releva le menton, dévorée par l’envie de l’embrasser. Pour de bon, une seule fois, juste pour voir — et éviter de regretter tout le reste de sa vie de n’avoir pas osé.
Et pourtant, sa revanche, elle la tenait cachée au creux de sa paume. L’occasion était trop tentante de reprendre le dessus dans leur petite guerre d’usure : elle lui mit sous le nez la feuille de menthe qu’elle avait discrètement saisie.
— Ce n’est pas tout à fait ce que j’avais en tête d’essayer, fit Blake avec un sourire amusé, en la fixant droit dans les yeux.
— Vraiment ?
— Vous recommencez ! déclara-t-il sur un ton rude.
— Recommencer quoi ? fit-elle, faussement ingénue.
— Vous le savez très bien.
Olivia ne démentit pas. L’effet qu’elle produisait sur lui la grisait. Elle le désirait, il la désirait, et pour la première fois elle trouvait simple cette attirance réciproque. Plus qu’un pas à franchir et…
« Embrasse-moi ! »
Ces mots lui brûlaient la langue.
En se penchant, Blake effleura du sien le bout de son nez, s’arrêtant à quelques millimètres de son visage, qu’il prit entre ses mains. Sans doute ne jouait-il la carte de la séduction que pour éviter ses questions trop indiscrètes, mais peu lui importait : elle n’avait aucune envie qu’il s’arrête.
— Blake…, murmura-t-elle dans un souffle.
— Savez-vous ce que j’entends quand vous prononcez mon prénom ?
Elle fit non de la tête. A quoi bon chercher à lutter alors qu’elle savait pertinemment qu’elle ne réussirait jamais à rassembler assez d’énergie pour tenter de le faire ?
— J’entends : « J’ai envie de vous », murmura-t-il.
— Blake…
— Cet homme vous importune, mademoiselle ? lança soudain une voix forte à côté d’eux.
*  *  *
En découvrant l’intrus, Olivia laissa échapper un gémissement. Blake avait déjà fait un pas en arrière.
— Vous vous livrez à des attouchements indécents sur la voie publique. Si vous persistez, je vais devoir vous infliger une amende !
— Quand j’ai quitté le lycée, tu avais pourtant promis de ne plus jamais me refaire ce coup-là ! protesta Olivia.
— Dois-je sortir mon carnet pour noter le signalement de cet homme ? poursuivit John. Qui est-ce ?
— Blake Clayton est un de mes clients, déclara Olivia en soupirant. Blake, je vous présente mon comique de frère, John Brannigan. C’est le plus drôle des policiers de cette ville.
— Clayton ? Comment s’épelle ce nom ? insista John.
— Tu n’as aucun besoin de vérifier ses antécédents. C’est du harcèlement ! Si tu continues, je me plaindrai à maman.
— N’hésite pas à le faire. Ça lui fera plaisir d’entendre exceptionnellement le son de ta voix une deuxième fois ce mois-ci.
Olivia baissa la tête, touchée par ce coup bas. Qui n’était pas immérité, elle le reconnaissait.
Un appel retentit sur le récepteur radio fixé à l’épaule de son frère :
« Unité dix-neuf, code dix cinquante-quatre… »
Brusquement, Olivia eut l’impression qu’il faisait nuit et qu’il pleuvait. Elle crut entendre un bruit de gobelets de café vides tombant dans une poubelle. Une voix criait son nom. La radio de John continuait à grésiller. Même six ans après, Olivia se sentait dévastée par cet écho surgi du passé.
— Faut que j’y aille, lança John. Tu connais aussi bien que moi les codes dix. Fais attention à toi, sœurette, ajouta-il en fixant Blake droit dans les yeux.
Olivia le regarda s’éloigner en hochant la tête. Lorsqu’elle se tourna vers Blake, il l’observait d’un regard amusé.
— Vous connaissez les codes des flics ?
— A l’école de police, ils ne plaisantaient pas avec ça, répondit-elle avant de consulter sa montre. Nous sommes en avance pour la visite suivante. Vous avez envie de prendre un café ?
— Vous avez été policier ? demanda Blake, l’air stupéfait.
— Oui.
— Hum… A la réflexion, cela ne m’étonne qu’à moitié. Combien de temps cela a-t-il duré ?
— Six mois.
— Vous n’étiez pas faite pour ça ?
— Sans doute pas. Quoi ? ajouta-t-elle, agacée par les yeux plissés qui la scrutaient.
— Je tente de vous imaginer en uniforme.
Elle leva les yeux au ciel. Décidément, cet homme était incorrigible. Dès que les voitures s’arrêtèrent au feu, il la prit par la taille pendant qu’ils traversaient l’avenue.
— Vous aussi, reprit-il, vous vous refermez comme une huître quand on vous pose une question à laquelle vous n’avez pas envie de répondre.
— Je vous irrite avec mes questions ?
En arrivant devant le café, il la lâcha et se tourna vers elle :
— Pourquoi avez-vous tant envie d’en savoir plus sur moi ?
— Parce que si je vous connais mieux, cela me simplifiera la tâche.
— C’est l’unique raison ?
— Non, répondit-elle honnêtement. Mais cela fait partie du boulot d’un flic de savoir pourquoi les gens agissent comme ils le font. Chacun a son histoire ; il suffit de rassembler les pièces du puzzle pour comprendre.
— Mais vous n’êtes plus flic…
— On enseigne la même chose aux juristes. Si cela peut vous rassurer, je me comporte de la même façon avec tous les clients dont je m’occupe.
Pour être complètement honnête, elle aurait pourtant dû ajouter que les histoires des autres l’intéressaient infiniment moins que celle de Blake Clayton. Reconnaître qu’il l’attirait sexuellement était une chose, mais qu’elle s’intéressait à lui…
Elle poussa résolument la porte du café.
— Evidemment, vous pouvez très bien refuser de me répondre, ajouta-t-elle.
— Dites… Vous avez gardé vos menottes ?
— Ça, vous ne le saurez jamais.
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Un véritable taudis.
Enjambant les débris, Blake contempla les fenêtres brisées par lesquelles s’échappaient les oiseaux qu’ils avaient dérangés. La plus grande partie du deuxième étage s’effondrait, tout comme le toit, mais de là-haut il devait y avoir une vue splendide.
— La charpente est saine ?
— Ça devrait aller, à condition de l’étayer avant de refaire le deuxième étage, répondit l’homme qui leur avait remis les clés. Vous trouverez tous les détails dans les plans d’architecte que je vous ai remis.
L’ascenseur était condamné mais la cage d’escalier paraissait en bon état, même s’il manquait quelques marches. Pourtant, lorsque Blake appuya de tout son poids sur la première pour la tester, on entendit un craquement inquiétant.
— Attention ! s’écria Olivia en faisant un pas vers lui.
En le voyant sourire d’un air narquois, elle leva les yeux au ciel. Il reprit son ascension vers le deuxième étage, testant chaque marche avant de la gravir.
— Si vous vous cassez le cou, je ferai en sorte que la mention « stupidité indécrottable » soit portée sur l’acte indiquant la cause de votre décès, lui cria-t-elle.
— En cas de malheur, n’oubliez surtout pas de tenter le bouche-à-bouche !
Comme il l’avait imaginé, la vue était magnifique, et le quartier sûrement promis à une prochaine réhabilitation. Ce ne serait pas si mal de vivre là, tout près de la rivière, dans ce vieil immeuble qui avait survécu comme par miracle au milieu des gratte-ciel. En regardant par un trou du plancher, Blake aperçut Olivia, qui le fixait avec une expression où se mêlaient la désapprobation et l’inquiétude. Il lui sourit.
— Vous devriez monter me rejoindre.
— Je me trouve bien où je suis.
— « Où tu iras, j’irai. »
— Pas cette fois-ci !
— Vous avez le vertige ?
— Entre autres.
En se penchant par une fenêtre située à l’arrière de l’immeuble, il découvrit que la vue lui était familière. Il repensa à l’enveloppe qu’il conservait depuis si longtemps dans sa poche. Pourquoi son père et lui n’avaient-ils jamais réussi à se parler ? N’avaient-ils pas eu autant de torts l’un que l’autre ?
Cette constatation silencieuse le poussa à se demander une fois de plus s’il ressentait du chagrin ou des regrets. Il redoutait que ce grand vide dans son cœur n’avale, tel un trou noir, les parties de lui-même qui demeuraient encore vivantes. Après la mort de sa mère, il avait éprouvé du soulagement à l’idée qu’elle ne souffrirait plus, et qu’il était enfin libre. Une certaine culpabilité, aussi, qu’il avait préféré ignorer. Peut-être était-ce à ce moment-là que tout avait commencé, que s’était creusé ce vide qu’il avait tenté de combler en prenant du bon temps, avec une liberté à laquelle il n’avait jamais goûté jusque-là.
Par réflexe, il tâta de la paume l’enveloppe dans sa poche. A quoi bon revisiter un passé qu’il ne pouvait plus changer ? Pourquoi n’avait-il pas demandé à Olivia de tout vendre pour être enfin tranquille, et éviter d’avoir à prendre des décisions qu’il aurait préféré…
— Blake ? l’entendit-il appeler.
— Je descends.
Un quart d’heure plus tard, ils attendaient le bateau-taxi sur le débarcadère. Jetant un coup d’œil en coin, il vit qu’Olivia souriait.
— Que se passe-t-il ?
— Je trouve amusant que parmi tant de propriétés qui valent des millions, cette ruine soit la seule qui vous ait plu.
— Les autres ne me correspondent pas. D’ailleurs, je n’ai pas dit que j’allais conserver celle-là.
— Mais vous y pensez ; ce qui prouve que vous avez fait un pas dans la bonne direction. Avec le temps, vous réussirez à trouver votre place au milieu de tout ça.
— C’est vous qui le dites.
Elle lui fit face.
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle.
— Qu’est-ce qui vous le fait penser ?
— Depuis que vous êtes redescendu du deuxième étage de cette masure, vous n’êtes plus le même. Vous pouvez me parler, vous savez. Sans que cela nuise à notre relation professionnelle.
— Je vous connais depuis deux semaines à peine.
— Existe-t-il une personne à qui vous puissiez parler ?
— Vous n’avez pas à le savoir, Liv.
— Comme vous voudrez.
Comme elle s’écartait, Blake s’en voulut, sans savoir pourquoi. Il ne lui avait pas menti, il ne s’était pas montré désagréable, alors pourquoi se sentait-il coupable ?
— Je ne monte pas avec vous, reprit-elle. J’habite tout près d’ici.
— Je vais encore jeter un coup d’œil à ces plans avant de vous faire part de ma décision, déclara-t-il en levant le tube de carton remis par l’homme qui leur avait fait visiter les lieux.
— Très bien.
— Si je ne me trompe, vous êtes de sortie, ce soir.
— Oui, la soirée de charité. Vous y serez ?
— Le bateau-taxi arrive, répondit-il en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.
— A plus tard, alors.
Avant qu’il ne monte à bord, Olivia se retourna pour lui adresser un sourire radieux. Visiblement, elle croyait le mener par le bout du nez.
Tandis que le bateau reprenait sa course, fendant les flots de son étrave jaune et noire, Blake repensa au gala de charité. S’il y allait, ce serait uniquement pour ne pas manquer à la demi-promesse qu’il avait faite à Olivia. Tel qu’il se connaissait, s’il se mettait à passer trop de temps avec elle, leur relation n’en avait plus pour longtemps. Or, par un étrange paradoxe, il n’avait aucune envie qu’elle se termine…
*  *  *
— … grâce au soutien indéfectible de Warren Corporation, nous espérons voir bientôt…
Cela faisait longtemps que, l’esprit ailleurs, Blake n’écoutait plus les propos qu’échangeaient le sénateur, le maire et les divers cadres qui l’entouraient. D’ailleurs, il n’avait pas besoin d’être attentif pour comprendre que tout cela n’était que du vent. Pour preuve, la plupart des gens arboraient une expression d’ennui et montraient un intérêt beaucoup plus marqué pour les flûtes de champagne qui circulaient que pour les conversations. Il reposa la sienne sur un plateau, souriant à la serveuse qui le lui tendait.
— Il n’y a sans doute aucune chance que vous puissiez me trouver ici une bonne vieille bière américaine ?
En voyant arriver la bouteille demandée, quelques instants plus tard, il ignora le verre qui l’accompagnait et remercia d’un sourire l’employée. Tout en buvant au goulot, il contempla les couples qui dansaient sur la piste. Soudain, il repéra la blonde chevelure d’Olivia, qui brillait sous les projecteurs. Elle disparut aussi vite au milieu de la foule. Puis, comme par magie, la jeune juriste fut juste en face de lui, le regard rivé au sien sous ses longs cils, dans les bras d’un cavalier en smoking qui devait à peine avoir dépassé les vingt ans.
Elle portait une robe époustouflante.
De la piscine installée sur le toit de l’immeuble, on pouvait contempler l’Hudson River, le Lincoln Center, Central Park et une bonne partie de New York. Mais cette vue était de loin moins attrayante que la silhouette d’Olivia, moulée dans un fourreau de soie rouge qui lui dénudait le dos, des épaules à la taille. Le regard de Blake s’attarda sur ses jambes interminables et ses petits seins dressés, qu’il aurait volontiers tenus dans ses paumes…
Il serra les dents en la regardant valser sur la piste bondée, dans les bras de son jeunot aux allures de mannequin, certainement incapable de satisfaire une femme comme elle…
Elle lui jeta un regard aigu avant de se concentrer sur son partenaire, qui l’entraîna dans un nouveau tour, laissant Blake admirer une fois de plus son dos parfait. Il aurait voulu explorer centimètre par centimètre cette peau, caresser ce corps, le goûter, s’enfoncer en lui et s’y perdre ; sentir ses longues jambes se nouer autour de lui tandis qu’elle crierait son prénom. Il ferma les poings : si ce freluquet plongeait encore une fois le regard dans son décolleté…
Il avait l’impression de devenir fou. Ce gamin la serrait de beaucoup trop près, sans qu’elle semble s’en rendre compte ; dans le même temps, elle continuait à lui décocher des œillades en souriant. Comme si elle menait le jeu. Pour lui prouver qu’elle se trompait, il s’éloigna de la piste. Si elle voulait le voir, elle n’aurait qu’à le chercher.
*  *  *
Lorsque Olivia finit par retrouver Blake, il observait la ville de la terrasse, faisant tourner une bouteille de bière qu’il tenait par le col.
— Vous avez épuisé tous vos danseurs ? demanda-t-il sans se retourner.
— J’avais envie de prendre l’air, répondit-elle en fermant les yeux, heureuse de sentir la brise nocturne soulever légèrement ses cheveux. C’est délicieux…
Blake compta mentalement jusqu’à dix, bien décidé à ne pas céder à la tentation. Elle se tourna vers lui, le coude posé sur le parapet, pour étudier son profil avant de laisser son regard errer lentement sur son corps, de haut en bas. Il se demanda jusqu’à quel point elle se rendait compte de l’état dans lequel elle le mettait.
— Joli smoking, au cas où on ne vous l’aurait pas déjà dit.
— Je l’ai choisi tout seul, plaisanta-t-il avant d’avaler une gorgée.
— Vous avez détesté chaque minute de cette soirée, n’est-ce pas ?
— Ça se remarque à ce point ? Ce n’est pas drôle, ajouta-t-il en la voyant esquisser un sourire.
— Mais si, protesta-t-elle, une étincelle dans le regard.
— La prochaine fois que j’aurai un cadeau à vous faire, je vous offrirai des fleurs, comme à n’importe qui.
— J’adore les orchidées rares.
— Je vous offrirai des marguerites et vous me remercierez.
— J’aime aussi les marguerites. Pourquoi détestez-vous cette fête ? demanda-t-elle d’une voix douce.
— On ne peut pas appeler ça une fête, Liv ! Quand on fait la fête, on s’amuse.
— Mais les gens s’amusent, ici ici !
— Non, ils ne cherchent qu’à activer leurs réseaux et à utiliser les enchères de la vente de charité pour montrer qui a le plus gros portefeuille.
— Peut-être, murmura-t-elle, se rapprochant de lui au point d’effleurer son bras de son épaule. Mais ce type, là-bas, sur la droite, avec la bouteille de champagne, on dirait bien qu’il s’amuse.
— Allons donc ! Mauvais placements boursiers : il noie son chagrin.
— Et la sosie de Marilyn, juste en face ?
— Elle est à la recherche de son troisième mari et tente de faire croire au pauvre bougre qui la déshabille du regard qu’elle lui donnera du bon temps.
— Et le transfuge des années quatre-vingt, au fond à gauche ?
— Il fête l’achat d’une voiture de sport pour oublier la crise de la cinquantaine, déclara Blake en voyant l’homme brandir un jeu de clés. Tout en cherchant à conclure avec la fille qui est en face de lui. Elle est deux fois plus jeune et devrait faire une excellente reproductrice.
— Quel cynisme !
— Simple don d’observation, ma belle.
Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais la referma avec une petite grimace.
— Qu’alliez-vous dire ? demanda-t-il.
— Au fond vous savez y faire : tout le monde parle de vous.
— Ça ne me sert pas à grand-chose.
— Certaines femmes ont fait sur vous des commentaires plutôt élogieux…
— Vous pourriez m’en désigner une ? fit-il d’une voix intéressée.
— Pas question !
Le changement de ton d’Olivia le fit sourire.
— Dommage… Vous auriez pu m’aider, ça aurait mis un peu de piment dans votre vie, dit-il en s’avançant pour poser les mains sur le parapet, de part et d’autre d’elle. Vous êtes d’accord avec ce qu’elles racontaient à mon sujet ?
— Je ne tiens pas à ce que vous attrapiez la grosse tête.
— Vous avez bu trop de champagne ?
— Pas au point de perdre la raison.
— Tant mieux. J’avais justement envie de discuter avec vous de certains de vos principes.
— Pas ici.
— Vous voulez dire que ce n’est pas le genre d’endroit où les gens s’embrassent ?
— Pas le genre d’endroit où on embrasse quelqu’un avec qui on travaille.
— Pour qui on travaille…
Olivia posa les mains sur son torse pour tenter de le repousser et fit la grimace en voyant qu’elle n’y parvenait pas.
— Je ne peux pas vous embrasser ici, Blake.
— « Pas ici », cela signifie que c’est d’accord pour ailleurs, non ?
— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, répondit-elle, sur la défensive. Vous n’avez rien compris.
— Ce qui vous plairait, c’est un petit cinq-à-sept. En toute discrétion. Je n’ai rien contre. En public, on se comporte comme deux étrangers, mais une fois la porte refermée…
— Jamais je n’ai dit ça ! protesta Olivia, paniquée par l’impression d’être prise au piège.
— C’est pourtant ce que j’avais cru comprendre. Dommage…
Il posa sa bouteille dans une jardinière et lui prit la main.
— Que faites-vous ?
— Je vous invite à danser, dit-il en l’entraînant vers la piste, où il la prit par la taille. Si vous croyez que je vais rester à vous regarder flirter sous mon nez, comme s’il n’y avait rien entre nous, vous vous trompez lourdement.
Olivia lui jeta un regard stupéfait.
— Vous vous imaginez que j’ai voulu vous rendre jaloux ? demanda-t-elle, se mordant la lèvre pour dissimuler un sourire de satisfaction.
— Ne vous réjouissez pas si vite. N’oubliez pas que vous venez de me confier un coupable secret.
— Je n’ai jamais dit que je m’en réjouissais. Et je ne vous ai confié aucun « coupable secret ». Pourquoi faut-il que vous me prêtiez toujours des pensées qui ne sont pas les miennes ?
— Prouvez-moi que je me trompe.
— Comment ?
— Vous le savez parfaitement.
— Vous voudriez peut-être que je vous embrasse devant tous ces gens, après avoir fait rouler tambour, pour que nul n’en rate une miette ? s’écria-t-elle. Tant que vous y êtes, pourquoi ne pas mettre ce baiser aux enchères ? Si quelqu’un paie assez cher, nous pourrions lui offrir ce petit spectacle.
Dans ses yeux, Blake vit passer une dangereuse étincelle. Après avoir attendu si longtemps qu’elle perde son calme, c’était bien dommage qu’il soit trop agacé par elle pour pouvoir en profiter pleinement. Comme elle tentait de se dégager de son étreinte, il l’en empêcha. Pas question qu’elle lui échappe de nouveau ! Mais tout en lui souriant suavement, elle lui assena un coup d’escarpin dans le tibia. Il faillit en perdre l’équilibre, plus sous le coup de la surprise qu’à cause de la douleur.
— Quand vous vous y mettez, vous devenez vraiment pénible ! s’exclama Olivia.
Il éclata de rire, ce qui eut pour effet de détendre l’atmosphère.
— Vous n’êtes pas dans le rythme, déclara-t-il.
— Dans ce cas, guidez-moi, proposa-t-elle en passant les bras autour de son cou.
— Après le coup que vous venez de me donner ?
— Je voulais vous faire bien comprendre qu’il n’était pas question de m’embrasser.
— Je ne veux plus jamais me cacher.
Blake serra les dents en se maudissant, furieux et étonné par ces mots qui lui avaient échappé. S’il continuait, il n’avait plus qu’à s’allonger sur un divan pendant qu’elle prendrait des notes.
— Que voulez-vous dire ?
— Je… Rien. Seulement que si j’avais voulu vous embrasser en public, Liv, je ne vous aurais pas invitée à danser.
— Vous voulez que tout le monde nous voie ensemble, pour qu’on ait l’impression que je suis avec vous. D’ailleurs, comme nous sommes arrivés en même temps, tout le monde le croira.
— Ah bon ? Je vous ferai remarquer que vous avez passé la soirée à m’éviter et à danser avec d’autres.
— Vous auriez très bien pu m’inviter.
— Princesse, j’ai horreur de faire la queue.
— Je n’ai pas spécialement cherché à vous éviter. J’étais…
Elle se tut soudain et se mordilla la lèvre.
— D’ailleurs, reprit-elle, je vous ai présenté à quelques personnes ; ensuite, si je vous ai laissé seul, c’était dans l’idée que vous preniez l’habitude de lier connaissance dans ce genre de contexte.
— Inutile de jouer les nounous.
— Parce que si j’étais restée collée à vous toute la soirée je n’aurais pas joué les nounous, peut-être ? Vous vous attendiez à ce que je vous tienne la main pendant que vous demandiez aux grands garçons la permission de jouer avec eux ? Parfois, vous êtes vraiment balourd.
Blake grinça des dents, tout en reconnaissant en son for intérieur qu’elle n’avait pas tout à fait tort. Non seulement il était balourd, mais apparemment aussi possessif et jaloux, ce qui se révélait totalement nouveau. Une impression plutôt désagréable, d’ailleurs…
Il sentit les doigts de Liv effleurer son cou et, ensuite, lui caresser la joue ; il lui lâcha la taille pour lui prendre la main et la poser contre son torse.
— On va finir par nous remarquer, lança-t-il.
Elle baissa les paupières en s’humectant les lèvres du bout de la langue.
— Ça m’est égal.
— Je n’en crois rien.
— C’est pourtant la vérité. J’en ai assez de me demander ce qu’on penserait si l’on supposait que je couche avec un client.
— Nous n’en sommes pas encore là. Je ne sais pas ce que vous en pensez mais moi, j’ai horreur de brûler les étapes. Tout le plaisir réside dans les préliminaires.
Elle éclata de rire. Un rire très doux, très féminin. Il s’écarta d’elle, sans lui lâcher la main.
— Si nous y allions ? proposa-t-il.
— Où ?
— Travailler sur votre manque d’esprit d’aventure…
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— Et maintenant, vous allez voir ce que c’est de faire vraiment la fête.
Un chœur de voix s’éleva au-dessus de la musique et du brouhaha de la foule :
— Blake !
Olivia sentit une large main la guider à travers le bar bondé ; ce contact brûlant suffit à lui brouiller complètement l’esprit. Elle respira à fond.
— Ne sommes-nous pas un peu trop habillés ? demanda-t-elle pour dissimuler son trouble.
— En ce qui me concerne, ça ne fait aucun doute, répondit Blake en ôtant son nœud-papillon, avant de déboutonner le col de sa chemise. Ce n’est pas que je m’en plaigne, mais j’aurai du mal à me mettre à votre niveau.
Olivia sourit. La robe qu’elle portait valait bien la somme astronomique qu’elle lui avait coûtée. Un achat d’impulsion effectué après qu’elle l’eut laissé prendre le bateau-taxi, après leur visite immobilière de l’après-midi.
— Jolie tenue de gala, Blake, lança Marty au moment où ils arrivaient à la table de ses amis.
— Vous connaissez déjà Marty. Il travaille pour moi.
Tandis que Marty offrait son siège à Olivia, Blake fit les présentations :
— La femme de Marty, Chrissy. Et voici Sam, Duke et sa femme, Kate. Et Mitch, qu’il vaut peut-être mieux que vous évitiez. Liv, que voulez-vous boire ? Je vois qu’ils sont tous à la bière.
— Ce sera parfait, répondit-elle.
— Je vais aller en chercher un autre pichet. Mais d’abord, vous tous, poursuivit-il à l’attention de ses amis, je veux vous présenter Olivia. Posez-leur toutes les questions que vous voulez, Liv, mais ne croyez rien de ce qu’ils vous répondront. Je reviens tout de suite.
En s’asseyant, elle sentit la main tiède de Blake remonter de sa taille à ses épaules. Puis il fendit la foule en direction du bar.
— Ça fait longtemps que vous vous connaissez ? demanda Olivia.
— Depuis le lycée, répondit Chrissy en souriant. On est contents de vous rencontrer. On a tellement entendu parler de vous.
Olivia rougit, gênée. Ainsi, Blake avait parlé d’elle à ses amis…
— Marty prétend qu’au billard vous assurez vraiment.
Elle comprenait mieux. Evidemment, Blake n’avait pas parlé d’elle comme d’une conquête possible.
— Blake est allé au lycée à New York ?
— Il faut le dire vite, déclara Marty en s’asseyant, avant de remplir les verres. Il a dû y passer deux semestres quand nous avions dix-sept ans.
— Il y avait fait grosse impression sur les majorettes, ajouta Chrissy avec un petit sourire à l’adresse de son mari. Enfin, sur la majorité d’entre elles…
— Mais toi, tu lorgnais déjà d’un autre côté, répliqua Marty en lui rendant un sourire plein d’affection. Cela fait un moment que tu essaies de me maintenir dans le droit chemin.
Olivia sourit, elle aussi, et prit le verre qu’il lui tendait. Ils étaient si mignons, tous les deux. On comprenait d’emblée qu’ils étaient toujours amoureux. Elle se demanda si Blake les fréquentait beaucoup, et s’il voyait leur relation avec les mêmes yeux qu’elle : exactement le genre d’union à laquelle elle aspirait, le bon partenaire au bon moment.
Un instant, elle regretta que cela ne puisse lui arriver avec Blake. Ou avec quelqu’un comme lui, dont le sourire lui donnerait le vertige, dont elle sentirait encore les doigts sur sa peau longtemps après qu’il l’a touchée. Quelqu’un qui soit fou de jalousie si elle dansait avec un autre… Oui, elle aurait pu tomber amoureuse d’un type de ce genre.
— Comment s’est-il retrouvé au Canada ? demanda-t-elle.
— De quoi est-il question ? s’enquit Blake en déposant un nouveau pichet sur la table.
Il ôta sa veste, qu’il posa sur le dos de la chaise d’Olivia.
— Nous allions aborder un sujet brûlant, fit Sam.
— Ils ne te diront rien du Canada, déclara Blake en remontant les manches de sa chemise.
— Au Canada, s’écrièrent-ils tous en levant leurs verres pour porter un toast.
— Bien tenté, Liv, chuchota Blake en s’asseyant à côté d’elle. Je vois que la policière n’a pas tout à fait abdiqué…
*  *  *
— Ainsi, vous vous connaissez tous depuis le lycée ? demanda Olivia.
Après deux heures passées à rire et à plaisanter, elle se sentait très détendue.
— Non, répondit Blake en se penchant vers elle.
Ses doigts, qui reposaient jusque-là sur le dossier de sa chaise, vinrent négligemment lui effleurer le haut du bras. Depuis qu’il s’était assis, il n’avait pas cessé de la toucher de cette façon, à peine quelques secondes chaque fois, et elle sentait aussi sa jambe presser la sienne sous la table. Sans parler de mille autres petits gestes, comme son souffle tiède tout contre son oreille, destinés à tester ce qui lui restait encore de résistance.
Elle savait déjà qu’il avait des yeux magnifiques, aux cils d’une extraordinaire longueur, mais jamais encore elle n’avait remarqué les étincelles dans son regard hypnotique, semblables aux étoiles qui, loin des villes, brillent de tous leurs feux. Quand ils se rivaient aux siens, elle éprouvait au creux de la poitrine une sensation étrange, qui laissait souvent place à une émotion qu’elle reconnaissait parfaitement : la peur.
Non, elle ne pouvait s’autoriser à se laisser prendre au piège parce qu’il l’avait présentée à ses copains et qu’il s’était comporté avec elle comme n’importe quel homme le fait avec sa petite amie. Elle savait contre quoi elle s’était déjà battue, et cela n’avait rien à voir avec…
— Venez danser avec moi, fit Blake, interrompant le fil de ses pensées.
— Que… quoi ?
Elle tourna la tête vers la petite piste de danse qui occupait la salle voisine.
— Je ne crois pas…
— Vous vous faites vraiment une montagne de tout !
Quand même, elle était la seule femme en robe du soir, et la musique tenait davantage du hip-hop que du tango…
— Vous ne pouvez pas me refuser ça, ma belle.
Olivia se leva et le suivit, la tête haute, ignorant ceux qui s’étonnaient de sa tenue. Grâce aux nombreux miroirs qui tapissaient la pièce, elle savait que, derrière elle, Blake n’en perdait pas non plus une miette. Cette certitude l’encouragea à accentuer le balancement de ses hanches que provoquaient ses talons vertigineux. A en juger par la tape qu’une femme assise à une table assena sur la tête de son compagnon, elle produisait son petit effet. Ce que lui confirma le regard ému de Blake lorsque, arrivée au milieu de la piste de danse, elle se tourna vers lui.
Une main sur la hanche, elle lui fit, du bout du doigt, signe de s’approcher d’elle.
— Bonsoir, mademoiselle. Je ne crois pas que nous nous soyons déjà rencontrés, si ? dit-il en haussant la voix pour couvrir le bruit de la musique.
— Vous préférez parler ou danser ?
Il l’enlaça, la serrant juste un peu plus que nécessaire.
— Depuis que nous nous connaissons, nous avons déjà beaucoup dansé.
Elle fut tentée de sourire : cette fois, c’était elle qui menait la danse de la séduction, pas lui. Elle avait décidé de lui dévoiler une Olivia Brannigan que peu de gens avaient vue jusque-là. Sans quitter des yeux la bouche de Blake, elle remonta la main le long de son bras jusqu’à son épaule, puis passa les doigts entre le col de sa chemise et son cou.
Si, à leur table, chacun avait eu l’impression qu’elle lui appartenait, dans peu de temps, tout le bar penserait le contraire. Elle était épuisée de se battre à chaque instant contre l’attirance qu’elle ressentait pour lui. S’y abandonner, même pour un court moment, lui parut soudain plus facile.
Elle se pencha en avant pour se blottir contre lui et sourit en sentant son corps viril se raidir. Quand ils commencèrent à bouger, elle approcha son visage du sien et leva les yeux pour croiser son regard, tout en se passant lentement la langue sur les lèvres.
— Il faut vivre dangereusement, n’est-ce pas ? lui chuchota-t-elle à l’oreille. Et au fait, je voulais vous dire : j’ai gardé les menottes…
— J’en suis ravi, dit-il en reprenant dans la sienne la main qui lui caressait le cou.
Il la fit virevolter à bout de bras avant de la ramener vers lui, de façon à avancer une jambe entre ses cuisses. Olivia ne put retenir un petit cri tant ce contact inattendu l’excitait. Sur son dos, elle sentit la pression de la main de Blake qui la guidait en rythme au moment où il changeait de direction.
Pouvait-il s’imaginer qu’elle allait se laisser conduire ?
Faisant un pas en arrière, elle esquissa un mouvement de retrait pour reprendre le contrôle. Pourtant, au moment où elle croyait avoir réussi, il se figea, leva les bras et l’enlaça de nouveau, les yeux fixés sur ses seins, puis sur ses lèvres entrouvertes, le visage à quelques centimètres du sien. Comme s’ils faisaient l’amour en public.
Mais peu importait désormais à Liv de se donner en spectacle. Comme Blake accentuait la pression de sa main au bas de son dos et la plaquait contre son ventre, elle découvrit qu’il était lui aussi dans tous ses états. En réponse, elle sentit une douce tiédeur se répandre au creux de ses cuisses et continua à s’humecter les lèvres, les yeux rivés sur sa bouche. Lorsqu’elle se blottit contre lui, une onde de désir lui parcourut tout le corps.
Elle avait franchi depuis si longtemps la ligne qu’elle ne la voyait même plus. Elle n’éprouvait plus la moindre peur, mais le sentiment d’être enfin vivante, après des années de léthargie. Jamais elle ne s’était sentie aussi détendue avec un homme. Tous les fantasmes qu’elle avait nourris, tous les rêves qui l’avaient laissée haletante et trempée de sueur depuis qu’elle le connaissait, elle avait enfin l’impression de les sentir à portée de main. Folie passagère, perte du sens des réalités ou revanche après tant d’années passées à reconstruire sa vie en se dédiant exclusivement au travail ? Elle ne voulait pas y réfléchir plus avant. Elle avait enfin trouvé ce dont elle avait besoin. Elle désirait cet homme et mieux encore, il la désirait lui aussi, elle le savait.
Elle leva la tête, se mit sur la pointe des pieds et posa une main sur la large épaule de Blake pour hisser sa bouche à la hauteur de la sienne. Elle plongea alors le regard dans le sien, avec un sourire narquois.
Blake ne prit conscience de ce qu’elle allait faire que lorsque Olivia lui passa un bras autour du cou pour s’y suspendre et enrouler une jambe autour de son bassin. Entre ses cils baissés, elle lui adressa un regard ravageur tout en se mordillant la lèvre.
— Pas de ça, dit-il en détournant la tête.
Si c’était une menace, il avait encore beaucoup à apprendre sur la psychologie féminine, songea Olivia. Elle reposa le pied par terre et rejeta la tête en arrière avec un petit soupir de satisfaction sensuelle.
Blake la prit par la taille et la souleva à vingt centimètres du sol, avant de tournoyer avec elle jusqu’à ce que les couples qui évoluaient sur la piste fassent cercle autour d’eux, libérant l’espace central. Le cœur d’Olivia se mit à battre la chamade et son sang à couler plus vite dans ses veines. Les yeux clos, la tête en arrière, elle laissa échapper un petit rire de gorge. Blake s’arrêta brusquement et se pencha sur elle, le visage dans l’ombre. Elle voulut savoir si son souffle était aussi haletant que le sien. Depuis quand ne s’était-elle pas sentie si gaie, si légère, si folle, si libre ?
De nouveau, il l’attira à lui et les courbes de leurs corps s’imbriquèrent, comme s’ils avaient passé leur vie à danser ensemble. Quand il faisait un pas en avant, elle en faisait un en arrière ; tous leurs mouvements exprimaient un accord parfait. Chaque fois qu’il effleurait l’intérieur de ses cuisses, elle prenait plaisir à cette sensation, et s’empressait de suivre en plaçant une jambe entre les siennes. Si elle croisait son regard, le monde devenait flou. Se doutait-il de l’intensité du désir qui la dévorait ? De la brûlure qu’elle ressentait ?
Elle aurait voulu imprimer à jamais dans sa mémoire la lueur qui brillait dans ses yeux, le contact de sa peau, le goût de sa bouche, son parfum et sa voix rauque, certaine de ne plus jamais ressentir pour un autre une telle attirance. Peu lui importait désormais que cette flamme s’éteigne après l’avoir consumée : ce qu’elle voulait, c’était s’y réchauffer avant qu’elle ne disparaisse.
Lorsque la musique s’alanguit, leurs regards se rivèrent l’un à l’autre et, de nouveau, elle dut humecter ses lèvres trop sèches. Si la bouche de Blake se posait sur la sienne, elle se sentait prête à lui répondre.
Comme s’il l’avait deviné, il lui fit faire un demi-tour sur elle-même et la tint serrée contre lui, le dos contre son torse, sans cesser de remuer langoureusement le bassin. Olivia se pencha en arrière pour poser la tête sur son épaule, les yeux clos. Elle sentait la tiédeur de son haleine au creux de son cou et son corps brûlant à travers le fin tissu de la chemise.
Arquant le dos contre lui, elle frotta effrontément son bassin au sien. Elle l’entendit jurer doucement contre son oreille. En réponse, elle roula des hanches, d’une façon qui le fit de nouveau jurer, à voix haute cette fois.
Elle se retourna pour lui faire face et le prit par le cou en riant ; elle savait désormais, au plus profond d’elle-même, qu’avec cet homme le sexe tiendrait du prodige. Il lui avait suffi d’un regard pour sentir son corps se préparer à l’accueillir, en proie au plus basique des instincts : celui de s’accoupler avec le mâle dominant. A quoi bon se battre contre la nature ? D’ailleurs, elle ne pensait déjà plus qu’à s’abandonner à ses sensations. Tant que cela restait purement physique, elle n’avait rien à craindre.
— Embrasse-moi, ordonna-t-elle.
— Ici ?
— N’importe où.
— J’avais en tête un lieu plus discret.
— Dans ce cas, emmène-moi chez toi.
— Ne sommes-nous pas en train de brûler les étapes ?
— Une nuit devrait nous suffire.
— Si je te ramène chez moi, je doute que cela ne nous prenne qu’une nuit, protesta-t-il d’un air dubitatif en lui prenant la main. Mais allons-y.
*  *  *
Lorsqu’ils sortirent, ils furent enveloppés par l’air tiède et moite de la nuit. La rumeur de la circulation contrastait avec le brouhaha du bar ; au moment où ils tournaient le coin de la rue, le hululement déchirant d’une sirène retentit dans Manhattan, de l’autre côté de la rivière. Blake s’arrêta net et lui serra les doigts entre les siens.
— C’est ta dernière chance, Liv. Si tu as trop bu ou si tu n’en as pas vraiment envie, ne me tiens pas pour responsable de tes regrets demain matin.
— Tu es vraiment stupide, murmura-t-elle en souriant, touchée par ces scrupules inattendus qui l’autorisaient à faire marche arrière. Je ne suis pas ivre, je sais parfaitement ce que je fais et si tu ne te tais pas immédiatement pour m’embrasser, je risque de te tuer.
— Et pourquoi ce n’est pas toi qui m’embrasserais ?
— Blake, je te jure que…
Elle ne put aller plus loin car leurs bouches s’étaient déjà jointes. Et en dépit des fantasmes qui l’avaient habitée ces derniers jours, rien ne l’avait préparée à ce qu’elle ressentit alors. Seules comptaient désormais ces lèvres fermes rivées aux siennes et l’odeur fraîche et virile qui emplissait ses narines et affolait ses sens. Blake avait meilleur goût encore qu’elle ne se l’était imaginé — une tiédeur épicée, pleine de promesses cachées. Quand il se mit à lui agacer la lèvre inférieure du bout de la langue, elle ouvrit la bouche en frémissant.
Les pointes de ses seins se raidirent ; elle leva une main pour le prendre par l’épaule et passa l’autre par-derrière sous sa chemise.
Cessant de l’embrasser, il se dégagea en poussant un gémissement et reprit son souffle.
— Pour cette première fois, j’espérais que nous prendrions notre temps ; mais j’ai bien peur de ne pas en être capable.
— Je t’ai simplement demandé de m’emmener chez toi.
— Il va te falloir expier pour ce que tu m’as fait subir sur la piste.
Olivia se garda de lui avouer qu’elle en avait bien l’intention…
— Nous en sommes encore à discuter, soupira-t-elle en levant les yeux au ciel. Si je ne te connaissais pas, je penserais que tu n’as pas cessé de bluffer et que tu fais partie de ces hommes qui en disent plus qu’ils n’en font.
Piqué au vif, Blake la prit par la main, l’entraîna au bord du trottoir et leva l’autre main en criant : « Taxi ! »
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Moins de vingt minutes plus tard, Blake et Olivia s’embrassaient sur le lit artistiquement sculpté. Les yeux fermés, Olivia savourait le poids de ce corps d’homme tout contre elle. Lorsque, d’une main experte, il lui dénuda une épaule pour la mordiller avec un grognement sourd, elle ne put réprimer un gémissement. Prise d’une impatience soudaine, elle se débarrassa frénétiquement de sa robe avant de s’attaquer à la chemise de Blake avec une dextérité qu’elle ne se connaissait pas.
Dans la pénombre de la chambre, uniquement éclairée par les lueurs de la ville venant de l’extérieur et par la lune, elle distinguait la fine toison et les muscles saillants de son torse mis à nu. Elle promena les mains sur sa peau, savourant la chaleur de ce contact. Enhardie par les sensations intenses qui l’envahissaient alors, elle suçota un des mamelons et Blake laissa échapper une sorte de feulement, avant de la repousser et de basculer sur elle comme pour l’immobiliser. La sensation de ses seins ronds et pleins, pressés contre lui la fit haleter. Ses tétons étaient maintenant si durs qu’ils en étaient douloureux.
D’une main, Blake épousa la courbe sensuelle d’un de ces globes offerts. C’est comme s’il avait été dessiné pour lui, sculpté pour s’adapter parfaitement à sa paume. Il en titilla la pointe et Olivia se cambra, frôlant dans ce mouvement instinctif sa virilité tendue à l’extrême. Il se mordit la lèvre pour ne pas crier tant cette caresse involontaire l’avait mis au supplice. Bon sang, cette femme n’imaginait pas dans quel état elle le mettait ! Avec hâte, il retira son pantalon, ne gardant que son caleçon, qui comprimait encore son sexe en érection. Puis il glissa le long du corps chaud et sensuel d’Olivia, semant au passage une pluie de baisers brûlants. Parvenu à hauteur du triangle de soie qui recouvrait encore son intimité, il s’immobilisa.
Olivia retint sa respiration, consciente de ce qui allait suivre. Déjà, elle sentait le souffle de Blake sur le haut de ses cuisses. Lentement — bien trop lentement à son goût — il tira sur sa culotte, révélant son duvet soyeux. Avec une audace qui l’étonna elle-même, elle écarta les jambes, s’offrant à lui comme une fleur au soleil. Lorsque, enfin, il posa les lèvres sur son bouton de plaisir gorgé de désir, ce fut comme si un courant invisible la traversait tout entière. Elle s’arc-bouta violemment, les mains agrippées aux épaules puissantes de Blake.
— Oui, oh ! oui…, haleta-t-elle, soulevant son bassin pour mieux s’offrir à cette exquise torture.
Tout en continuant de la titiller avec sa langue, Blake insinua un doigt dans le cœur tendre et humide de sa féminité. Olivia gémit. Elle était prête pour lui, décida-t-il. Il se redressa, abaissa son caleçon, révélant son membre dressé. Il mit quelques secondes à trouver la boîte de préservatifs qu’il dissimulait dans la table de nuit. Des secondes interminables dont sa maîtresse profita amplement. Un sourire mutin aux lèvres, le regard voilé par le désir, elle caressa d’une main son sexe dur, allant et venant avec une lenteur délibérée.
— Liv…, murmura Blake, une note de supplique dans la voix. Tu me rends fou…
N’y tenant plus, il écarta fermement la main qui emprisonnait son sexe, enfila un préservatif et, tenant fermement Olivia par les hanches, la pénétra d’un mouvement ample et puissant. Elle poussa un petit cri de surprise et de plaisir mêlés. Blake se retira lentement, puis revint en elle encore plus profondément, lui arrachant un nouveau cri. C’était si bon… D’instinct, elle noua les jambes autour de ses hanches tandis qu’il accélérait le rythme, chaque poussée plus sauvage, plus profonde que la précédente. Soudain, elle fut comme au bord d’un précipice. Déferlant en elle en vagues successives, la jouissance la submergea. Le corps agité de soubresauts, elle criait des propos incohérents avant qu’il ne la musèle d’un baiser enfiévré. C’est alors que, d’un ultime coup de reins, Blake s’abandonna à son tour à l’extase. Les muscles bandés, il cria lui aussi son plaisir sans discontinuer jusqu’à ce que les spasmes s’apaisent.
*  *  *
Depuis que les premiers rayons du soleil avaient filtré par les fenêtres de son appartement, Blake regardait Olivia ; jamais il n’avait vu quiconque dormir d’un sommeil si profond et si tranquille. Plusieurs fois durant la nuit, elle avait mis à l’épreuve sa virilité, se blottissant nue contre lui, posant la joue sur son épaule ou lui effleurant le torse de ses seins. Sans parler des petits gémissements qu’elle avait poussés. Du coup, il avait passé des heures dans un état d’excitation extrême.
Il se pencha vers elle pour écarter de l’index une mèche qui lui barrait la joue. Elle était exactement comme dans ses rêves : cheveux ébouriffés, lèvres gonflées par le plaisir, joues en feu.
Une nuit inoubliable…
Quand elle acceptait de se laisser aller, Olivia devenait spectaculaire. Ces moments de pure fusion sensuelle méritaient cent fois les efforts qu’il avait fournis pour débusquer ce qu’elle cherchait tant à cacher aux yeux du monde. Le type qui la convaincrait de passer sa vie avec lui aurait bien de la chance !
Il fit la grimace en se découvrant toujours aussi jaloux et possessif dès qu’il s’agissait d’elle…
Son regard tomba sur le bord du drap, qui semblait dangereusement prêt à glisser pour découvrir la poitrine d’Olivia, puis descendit vers sa jambe repliée à demi découverte. Il s’était trouvé face à une jeune femme réceptive à tout ce qu’il lui faisait ou lui disait, ce qui avait satisfait son ego tout en attisant son désir. Il n’en avait pas fini avec elle, loin de là.
Depuis combien de temps la regardait-il dormir ? se demanda-t-il avant de s’asseoir sur le lit. Il allait lui laisser le temps de reprendre des forces, mais il ne voyait aucune raison valable de sortir de ce lit avant lundi.
*  *  *
Olivia dormit encore deux bonnes heures avant de se réveiller. Elle fit son entrée dans le salon, les doigts dans ses cheveux en broussaille, enveloppée dans la chemise qu’il portait la veille. Le mouvement de ses bras faisait remonter le tissu sur ses cuisses ; il apprécia qu’elle ait laissé l’encolure largement ouverte, découvrant les courbes de sa poitrine.
— Il y a du café sur le plan de travail, annonça-t-il avant de se concentrer de nouveau sur son travail, un pied posé sur l’établi en face de lui.
— Je n’ai pas réussi à retrouver ma robe.
— Je l’ai suspendue dans la salle de bains.
— Je t’ai emprunté ta chemise.
— Je l’avais remarqué.
Une minute plus tard, elle s’approchait de lui, un mug à la main, une moue boudeuse aux lèvres.
— Tu as bien dormi ? demanda-t-elle.
— Une fois ou deux, j’ai failli me laisser aller à mes pulsions…
Bien qu’elle ne fasse aucun commentaire, Blake perçut que cet aveu suscitait en elle un certain intérêt, ce qui ne manqua pas de le réjouir. Il n’aurait pas aimé qu’elle éprouve le moindre regret.
— Ça fait longtemps que tu vis ici ?
— Un certain temps.
— C’est sympa, dit-elle après une gorgée de café. Et avant, où habitais-tu ?
— Ici et là.
— Toujours à New York ?
— Non. Mais tu es déjà au courant, n’est-ce pas ?
Il l’observa tandis qu’elle faisait le tour du coin salon, levant la tête pour lire les titres des livres et des DVD rangés sur les étagères. Elle prit deux photos encadrées, qu’elle étudia attentivement avant de les remettre à leur place. Le genre de choses que faisaient les gens quand ils se trouvaient dans un appartement inconnu, mais cela fit tout drôle à Blake.
En la voyant revenir vers lui, il baissa la tête pour se concentrer sur le couteau qu’il tenait à la main. La lame faisait un petit bruit au fur et à mesure qu’il la guidait du doigt, taillant d’un geste précis de minces copeaux. Il s’arrêta un instant et se pencha pour souffler sur la surface.
— Tu vas continuer à vivre ici, maintenant que tu as tant d’autres appartements à disposition ?
— Tu tiens vraiment à aborder les sujets de fond dès l’aurore ?
— Je suis curieuse.
— Ça te passera.
— Je ne crois pas.
Lorsqu’il releva la tête, elle lui adressa un petit sourire plein de tendresse.
— Ecoute, Liv, commença-t-il en posant le pied par terre, ce n’est pas…
Il s’interrompit. Il avait été sur le point de dire qu’il n’avait pas l’habitude de ce genre de situation. Quand il avait le choix, il évitait les retrouvailles matinales. Mais il ne pouvait pas l’avouer à Olivia sans donner l’impression qu’il couchait à droite et à gauche, ou qu’il accordait à ce qui venait de se passer plus d’importance que cela n’en avait. Ce n’était pas sans conséquences ; or, pour le lui expliquer, il aurait fallu qu’il baisse la garde…
— Je sais, chuchota-t-elle sur un air de conspiratrice. Je n’envisage pas de venir m’installer ici…
Blake vit passer dans les yeux de la jeune femme une lueur d’amusement. En hochant la tête, il la prit par la taille pour la faire asseoir sur ses genoux, puis enfouit son visage dans sa chevelure.
— Finis ton café, dit-il en l’embrassant dans le cou.
Quand elle passa le bras autour de ses épaules et porta le mug à sa bouche, il ne s’arrêta pas de travailler. Durant un moment, ils restèrent silencieusement complices. Lui faisait virevolter sa lame tandis que Liv terminait son café en l’observant. Pourtant, il n’avait pas l’habitude de se trouver assis seul avec une femme sans autre but que de profiter calmement du moment présent.
Le regard de Liv se posa sur d’autres pièces terminées alignées sur l’établi, puis sur ses mains toujours à l’ouvrage.
— Ce morceau de bois, qu’est-ce que tu veux en faire ?
— Je n’en sais rien encore.
— Tu n’as aucune idée du résultat final ?
— Quand on creuse sous la surface, on ne sait jamais ce qu’on va trouver, dit-il en levant le morceau de bois pour l’examiner à la lumière. Ou bien on continue à travailler dessus, ou bien on le met au rancart pour en trouver un autre de meilleure qualité.
— Mais si de toute façon, on ne peut pas deviner ce qu’il y a sous la surface, ce sera la même loterie avec n’importe lequel ?
— Eh bien, il faut de la patience.
Il leva les yeux vers son visage, qu’illuminait un rayon de soleil. Il la prit par le cou pour l’attirer à lui et presser sa bouche sur ses lèvres chaudes et pleines. Un baiser plus tendre que la plupart de ceux qu’ils avaient échangés la nuit précédente, mais qui réveilla néanmoins son désir. Il repoussa de la main le morceau de bois et le couteau, qui s’entrechoquèrent sur l’établi, et débarrassa Liv de son mug. Puis il glissa son bras sous ses genoux et la souleva sans plus de cérémonie. En sentant la vibration de son rire lui chatouiller la joue, il baissa les yeux et lui sourit en réponse. La main de Liv remonta de son cou à sa joue et, du pouce, elle effleura sa barbe naissante.
— Si tu préfères, je peux aller me raser.
— Mais non, j’aime ça.
— Tu es sûre ? Sache que j’ai bien l’intention de t’embrasser à tous les endroits où je ne l’ai pas fait la nuit dernière.
— Je n’ai pas l’impression que tu en aies oubliés.
— Si nous allions vérifier ?
Tant qu’ils pouvaient rester sur ce registre léger, Blake n’avait aucune raison de mettre fin à leur aventure ; jusqu’au moment où il déciderait d’en finir et de retourner à sa vie solitaire. Il ne fallait pas lui demander davantage que ce qu’il pouvait donner.
Il déposa Olivia sur le lit en lui disant qu’il était désolé, mais qu’il fallait absolument qu’il récupère sa chemise. Un instant, il se reprocha de ne pas avoir davantage à lui offrir que ces moments fugaces. Jamais encore il n’avait éprouvé un tel regret.
*  *  *
Amoureuse. Oui, elle était tombée amoureuse au premier regard.
— Si tu pouvais pour une fois éviter de prononcer ton verdict habituel avant même que nous ayons commencé la visite, lança Olivia tandis qu’ils traversaient une pelouse parfaitement taillée.
Après avoir contemplé avec émerveillement New York depuis l’hélicoptère de Warren Corporation — l’Empire State Building, Wall Street, puis la Statue de la Liberté, Ellis Island et le pont de Brooklyn —, elle avait vu la ville céder peu à peu la place à des prés piqués de fleurs sauvages, à des champs de blé et de tournesols. En atterrissant, elle avait aperçu fugitivement quelques pans de toits à pignons dissimulés sous de hauts arbres. Mais une fois dépassée la haie de troènes, la maison lui avait été révélée dans toute sa gloire.
Elle en était tombée instantanément amoureuse. Au premier regard et à jamais.
Si Blake décidait de s’en débarrasser au bout de cinq minutes, comme d’habitude, elle ne pourrait pas se retenir de l’étrangler. Détournant les yeux des murs de bardeaux sombres, éclairés des fenêtres aux volets blancs, et du porche arrondi flanqué de deux tourelles, elle vit son amant crisper les mâchoires.
— Tu as appelé pour leur annoncer notre venue ? demanda-t-il.
— Je le fais avant chaque visite. Pourquoi ?
— Tu as droit à trois réponses.
En cherchant un indice, Olivia aperçut une rangée de personnes qui semblaient les attendre, devant la porte d’entrée. Elle se prépara à faire les habituelles présentations. Avant qu’elle ait pu ouvrir la bouche, un homme grisonnant et imposant s’avança et inclina la tête.
— Monsieur Blake.
— Vous pouvez oublier le « monsieur », Henry.
— Bien sûr, monsieur.
Blake tourna la tête vers la personne suivante et un sourire illumina son visage.
— Vous travaillez toujours ici, Martha ?
— Je suis si heureuse de vous revoir !
— Moi aussi, je suis heureux de vous revoir.
Les autres employés continuaient à le fixer, visiblement dans l’expectative.
— Rentrez tous chez vous et prenez quelques jours de congés, leur lança-t-il gaiement. Madame Brannigan et moi avons du travail.
Les domestiques s’éloignèrent. Olivia suivit Blake à l’intérieur.
— Tu as déjà vécu ici, n’est-ce pas ?
— Oui.
— Quand ?
— J’y ai passé un été quand j’avais dix-sept ans.
Avant ou après ses deux semestres au lycée de Brooklyn ? se demanda-t-elle. Olivia se sentait particulièrement frustrée de voir que la liste de questions qu’elle avait établie ne cessait de s’allonger. Alors qu’ils partageaient le même lit depuis six nuits et n’ignoraient plus rien de leurs corps respectifs, ils n’en savaient guère plus l’un sur l’autre que deux étrangers.
Après avoir posé son sac et son portable sur le buffet de l’entrée, elle se tourna vers Blake :
— Tu me fais faire le tour du propriétaire ?
— Si tu veux, répondit-il, un peu crispé.
Une fois franchi le hall, il l’introduisit dans une pièce meublée de confortables canapés blancs. Olivia ne prêtait guère attention au décor : ce qui l’intéressait, c’était de voir comment Blake réagissait.
— Le salon, dit-il sans s’arrêter, en tendant le bras de côté. La bibliothèque.
Elle dut hâter le pas pour rester à sa hauteur. Ils revinrent dans le hall.
— Et là, poursuivit-il avec un geste vers la droite, ma tanière : la salle de billard anglais. Puis la salle à manger… la salle de petit déjeuner… la cuisine…
— Tu ne pourrais pas ralentir un peu ?
Il s’arrêta si brusquement qu’elle faillit lui rentrer dedans.
— Ce n’est qu’une maison, comme toutes les autres, Liv.
— Comme toutes les autres ? Tu plaisantes ?
Soudain, elle comprit ce qui se passait : Blake se sentait mal à l’aise, ici.
Et pourtant, c’était lui qui avait eu l’idée de venir. Parmi les résidences appartenant à Warren Corporation, ils auraient pu visiter beaucoup d’autres lieux. Or, il avait choisi de visiter cet endroit.
Enfonçant les mains dans les poches de son jean, Blake détourna la tête pour regarder par une des fenêtres de la cuisine.
— Je me suis dit que cet endroit pouvait te plaire, lança-t-il en haussant les épaules.
— Il me plaît beaucoup, répondit-elle, touchée, sans pourtant oser croire qu’il ait fait le voyage simplement pour lui faire plaisir. Je l’adore, même. Mais tu n’y es pas à l’aise.
— Parce que je t’ai déjà semblé à l’aise dans une des propriétés que nous avons visitées ?
— Non, bien sûr, mais…
— Tu veux voir l’extérieur ?
Comme il semblait pressé de changer de sujet, songea Olivia en le voyant ouvrir une porte, qui donnait sur un vaste patio dallé de pierre. Après avoir descendu quelques marches et tourné le coin du bâtiment, elle aperçut une immense piscine, dont l’eau étincelait au soleil et qui offrait une vue magnifique sur l’océan. Les mains de Blake se crispèrent sur la rambarde ; Olivia ajouta mentalement de nouvelles questions à sa liste : combien de temps était-il resté dans cette maison ? Son père y avait-il vécu avec lui ? Se parlaient-ils à cette époque ? Sa mère était-elle là, elle aussi ? Y venaient-ils régulièrement ?
Mais elle préféra en poser une autre :
— Que sommes-nous venus faire ici ?
En le voyant serrer les poings plus fort encore, elle sut qu’elle n’obtiendrait pas de réponse. Ce qui la contraria grandement.
— Je n’en sais rien, répondit-il à voix si basse qu’elle eut du mal à l’entendre.
En scrutant son visage, Olivia se rendit compte qu’il avait exactement la même expression que lorsqu’il avait lâché cette phrase étrange, sur la piste de danse : « Je ne veux plus jamais me cacher. »
— Tu préfères que l’hélicoptère revienne nous chercher ?
— Non, répondit-il en la prenant par la main pour l’entraîner vers la plage. Nous n’avons pas encore vu le plus beau.
Si c’était une manœuvre de diversion, elle se révéla très efficace. A peine avait-elle foulé le sable chaud qu’Olivia comprit pourquoi les Hamptons attiraient tant de citadins. En ville, on était pris par mille obligations : respecter des délais, travailler dans l’urgence, assister à des soirées, supporter pratiquement vingt-quatre heures sur vingt-quatre le stress de la vie quotidienne et les tensions qui en résultaient. Une vie intense, à cent à l’heure, dont Olivia avait cru pouvoir se satisfaire.
Cependant, en marchant sur cette plage déserte la main dans celle de Blake, elle se prit à penser à tout ce qui lui manquait : les plaisirs simples qu’on tenait trop facilement pour acquis, et toutes les tâches essentielles qu’on remettait si aisément à plus tard. Le temps qu’elle passait avec Blake lui apparaissait comme un voyage à la découverte d’elle-même. Elle eut un sourire pensif : en refusant de se livrer, il la forçait à s’interroger sur sa propre vie.
— Comme c’est beau…
— Oui, acquiesça-t-il.
A présent que le silence était rompu, elle se sentit presque contrainte de continuer à parler.
— On oublie toujours que Manhattan est une île. Jamais on ne croirait l’océan si proche. Quand j’étais petite, chaque été, nous faisions une excursion à la mer, le plus souvent à Jersey. Mes frères jouaient au foot sur le sable. Papa était l’arbitre et moi, je comptais les buts. Jamais je n’ai joué, sous prétexte que les équipes auraient été inégales.
— Tu as combien de frères ?
— Quatre.
— Et de sœurs ?
— Aucune, répondit-elle, ravie que le dialogue soit enfin amorcé. Je suis la dernière : mes parents s’y sont repris à cinq fois avant de faire une fille. Et toi, tu as des frères et sœurs ?
Elle se doutait que si Charles Warren avait eu un autre enfant, il en aurait été question dans le testament. Mais la mère de Blake aurait pu en avoir un avant ou après l’avoir connu.
— Tu es vraiment allergique au silence, Liv, pas vrai ?
— On est censé entretenir la conversation.
— Ça ne me semble pas indispensable.
Elle s’arrêta pour le forcer à se tourner vers elle.
— Je ne dois quand même pas être la première à essayer de te connaître.
— Non.
— Mais ce n’est jamais allé bien loin, n’est-ce pas ? Remarque, c’est une consolation.
— Tu en sais assez. Sinon, tu ne coucherais pas avec moi.
— C’est ce que tu crois. Moi, j’ai l’impression qu’il pourrait y avoir n’importe qui dans ton lit, ça ne changerait rien.
— Vraiment ?
Olivia prit quelques secondes pour peser ses mots. Il fallait qu’elle réussisse à lui expliquer ce qu’elle ressentait avec les mots justes.
— Non. Mais quand tu réagis comme si mon bavardage t’était insupportable, je ne peux pas m’empêcher de le penser.
Jamais elle n’avait regretté d’avoir décidé de coucher avec lui, même si elle avait agi sur une impulsion — ce qui n’était guère dans son caractère. Mais était-il si étrange d’avoir envie d’en savoir un peu plus long sur lui, surtout s’il s’agissait de détails banals que les gens n’avaient en général aucune réticence à dévoiler ?
— Tu savais pourtant ce qui t’attendait…
Au fond, elle n’en était pas si certaine. Son attirance pour lui était aussi puissante que l’océan dont les vagues venaient se briser à leurs pieds. Et puis elle s’était montrée bien naïve en croyant contrôler la situation, en dépit de l’inévitable intimité que le sexe ne pouvait manquer de créer.
— En définitive, qu’est-ce que tu veux ? reprit Blake.
Excellente question…
— Toi, répondit-elle sans hésiter.
C’était la seule chose qui restait claire pour elle. Et son corps, encore un peu endolori de leurs derniers ébats passionnés, n’en était pas pour autant rassasié. Sentant se réveiller des désirs qui venaient pourtant d’être satisfaits, elle aurait aimé savoir à qui elle se donnait, comment fonctionnait l’esprit de Blake, comprendre ses réactions parfois si étranges.
Même si à la simple idée d’aimer, elle se sentait terrifiée.
Olivia prit une grande inspiration. Une liaison avec un homme comme lui pouvait constituer un premier pas, une sorte de test pour s’autoriser à ressentir de nouveau quelque chose sans se mettre trop en danger. Néanmoins, coucher avec un inconnu était une chose, entretenir une liaison avec ce même inconnu en était une autre.
— Si je suis ici, c’est que j’en ai envie, ajouta-t-elle en relevant le menton d’un air de défi.
— Tout a une fin, tu le sais.
— Oui.
— Et si tu y accordes trop d’importance, ce sera d’autant plus douloureux.
— Mais le souvenir n’en sera que plus agréable, rétorqua-t-elle en haussant les épaules.
Elle détourna la tête pour fixer l’océan et dissimuler l’émotion qui lui serrait le cœur. Jadis, avec un autre, elle s’était abandonnée en toute confiance ; plus question de se retrouver de nouveau aspirée par ce maelström. Il y avait un équilibre à trouver, voilà tout.
— Liv…
— Je n’ai plus envie de parler de tout ça, dit-elle avant de respirer à pleins poumons une goulée d’air marin pour tenter de maîtriser son trouble. Cette plage est vraiment immense. Tu veux que nous allions jusqu’au bout ?
— Suis-je censé oublier ce que tu m’as dit ?
— Au cas où cela t’aurait échappé, je ne cherche pas à t’enchaîner. Au contraire, j’essaie de ne pas trop m’attacher à toi. Si tu avais peur que je m’accroche, tu peux être rassuré. Dans quelques semaines, cette histoire sera oubliée — ou presque…
Brusquement, il l’attira à lui et sa bouche vint se poser sur la sienne dans un baiser passionné. Non pas tendre, mais presque brutal. Et c’était ce qu’Olivia attendait : elle voulait qu’il la désire aussi violemment qu’elle le désirait, qu’il se sente arraché à la réalité tout autant qu’elle chaque fois qu’il l’embrassait. Elle ouvrit la bouche sous la pression de sa langue et leurs souffles se mêlèrent tandis qu’elle nouait les bras autour de son cou.
Mais très vite, Blake s’arracha à son étreinte et la fixa d’un air soucieux. Regrettait-il de l’avoir embrassée ou ce qu’elle lui avait dit l’avait-il irrité ? Elle ne voulait pas en discuter avec lui. Relevant la tête, elle l’embrassa avec autant de passion qu’il en avait mise. Il la prit par les hanches en gémissant tandis qu’elle suivait du doigt, à travers son T-shirt, la courbe des muscles qui saillaient sur son torse.
— Emmène-moi au lit, murmura-t-elle tout contre sa bouche.
Au lit au moins, ils parlaient la même langue ; or, elle ressentait la nécessité de s’ancrer de nouveau à lui, de se prouver qu’il était lié à elle et qu’ils partageaient quelque chose. Comme si elle appliquait un pansement sur une blessure prête à se rouvrir si elle n’y prenait garde.
Durant le retour, ils s’arrêtèrent encore et encore pour s’embrasser. A peine entrés, elle se débarrassa de ses chaussures et lui de son T-shirt dans l’escalier. Le cœur d’Olivia se gonflait, comme s’il aspirait à fendre la gangue de glace dans laquelle il était pris. Comment pouvait-elle se montrer aussi folle ?
Sans que leurs bouches se séparent, il la poussa dans une chambre, dont il referma la porte d’un coup de pied. Puis il s’immobilisa à côté du lit pour lui prendre le visage entre ses mains.
— Tu n’es pas n’importe qui, Liv, souffla-t-il à voix très basse. Ne te trompe surtout pas là-dessus.
A ces mots, la glace qui enserrait son cœur se fendilla davantage encore et un flot d’émotions la submergea. Malgré son instinct qui criait : « Danger ! », elle s’approcha de lui et lui chuchota d’une voix rauque :
— Montre-le-moi.
Ils se déshabillèrent en hâte. Puis, Blake la souleva de terre. Elle croisa les jambes autour de sa taille et s’accrocha à son cou. Mais au lieu de la poser sur le lit comme elle s’y attendait, il entra en elle, les deux mains plaquées fermement sur ses fesses. Olivia se sentait possédée complètement, merveilleusement, au point de basculer et de se laisser emporter dans un tourbillon de plaisir insensé.
Une fois de retour à Manhattan, elle aurait tout le temps de réfléchir à la meilleure façon de contrôler la situation. Même si Blake avait été du genre fidèle, ils n’étaient ni l’un ni l’autre prêts à partager quoi que ce soit d’autre que leurs corps. Mais à quoi bon se priver de cette intimité physique si sensuelle et si chaleureuse, un bonheur qu’elle n’avait encore partagé avec personne et qu’elle ne connaîtrait peut-être jamais plus ?
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En voyant Liv, le visage parfaitement détendu, débarrassé du masque qu’elle portait depuis leur rencontre, Blake fut soudain envahi par la colère. Il n’était pas en position de lui jeter la pierre et de lui reprocher ses difficultés à communiquer. Pourtant, quand il en avait envie, il était capable de soutenir une conversation sur des sujets très variés : la politique, le sport, l’économie. Mais jusqu’à sa rencontre avec Liv, il n’avait jamais pris conscience qu’il se livrait aussi peu.
Profitant de son sommeil, il sortit de la chambre pour faire le point. Il repensa aux propos qu’ils avaient échangés sur la plage. Effectivement, il avait élevé une sorte de rempart pour se protéger de son passé, un mur qu’il ne pouvait détruire, même s’il l’avait voulu.
« J’ai l’impression qu’il pourrait y avoir n’importe qui dans ton lit, ça ne changerait rien », avait-elle dit. Pourtant, il lui semblait avoir fait de grands efforts pour communiquer avec elle, précisément parce qu’elle n’était pas n’importe qui. Non, il n’avait ni frère ni sœur — pourquoi cela lui coûtait-il tant de le dire ? Et quand il lui avait demandé ce qu’elle voulait, et qu’elle avait répondu : « Toi », pourquoi ne lui avait-il pas avoué qu’il éprouvait exactement le même sentiment ? De toute façon, elle devait bien s’en douter…
Après avoir longtemps marché, Blake revint sur la terrasse et s’accouda à la rambarde qui dominait l’océan. Lorsqu’il avait prétendu ne pas savoir pourquoi ils étaient là, peut-être avait-il menti, effrayé par le vide intérieur qui l’habitait ; peut-être avait-il eu envie de libérer les émotions qu’il refoulait depuis si longtemps. Dans ce cas, il s’était trompé, car ce même vide était toujours tapi en lui, au plus profond.
Les yeux fixés sur l’océan, il respira l’air marin chargé d’iode. Peut-être avait-il eu tort de revenir ici : jamais il n’aurait cru qu’il en serait si troublé.
Son regard suivit une mouette qui se laissait porter par le courant, insouciante, les ailes étendues. Autrefois, il avait ressenti la même liberté — même si, depuis quelque temps, il redoutait moins de se sentir pris au piège que quelques années auparavant. Chaque fois qu’il vendait une propriété ou un bien, il coupait un cordon qui le rattachait à une vie dont il n’avait pas voulu. Il se prouvait ainsi qu’il était capable de prendre les bonnes décisions, d’assumer son propre destin. Toutefois, au lieu de tenir ferme la barre, il se savait en réalité comme sur un radeau à la dérive.
La seule fois où il s’était vraiment senti lui-même, c’est en visitant la vieille masure presque en ruine dont il avait hérité et en découvrant le potentiel qu’elle offrait. Il n’avait que faire d’un penthouse, d’un jet privé ou de gratte-ciel susceptibles de lui rapporter des millions ! Mais réhabiliter un bâtiment avant de le revendre, mener à son terme un tel projet, voilà qui pourrait lui convenir. Il serait fier du travail accompli, qui procurerait un emploi à des hommes qui en avaient besoin pour eux et pour leur famille.
Il tira de la poche de son jean une enveloppe couverte de timbres oblitérés et d’adresses rayées. Pour la première fois, il fut tenté de l’ouvrir. Soudain, il tendit l’oreille, se demandant d’où venait la musique qu’il entendait.
*  *  *
Ce n’était pas la première fois qu’Olivia se réveillait seule, loin de là, mais, machinalement, elle tendit le bras, à la recherche du corps de Blake. Puis elle s’étira et sourit en remuant les orteils. Durant les heures qu’il avait passé à lui prouver qu’elle était bien la femme qu’il voulait dans son lit, il n’y avait aucune partie de son corps où il n’eût posé les lèvres. Le paradis…
Peu pressée de se débarrasser de l’odeur musquée qui imprégnait sa peau, elle se leva, enfila un short et un dos nu, puis se mit à explorer la maison, certaine qu’elle finirait par le trouver. Commençant par la bibliothèque, elle effleura du doigt le dos des livres qui garnissaient les hautes étagères. Comme cette pièce devait être confortable quand il pleuvait ! Elle s’imaginait déjà installée dans le fauteuil près de la fenêtre, sous une couverture, passant l’après-midi entier à lire tandis que Blake, lui, travaillerait à l’atelier qu’il aurait aménagé. A moins qu’il ne décide d’installer son établi dans cette pièce même — peut-être dans le coin à la place du guéridon. Oui, elle pourrait voir ce qu’il faisait, la façon dont ses mains s’activaient, la concentration sur son visage au fur et à mesure que se révélait ce qui se cachait à l’intérieur du morceau de bois.
Elle sourit. Elle adorait le regarder travailler.
Dans le salon, elle s’arrêta pour contempler les photos de générations de Warren posées sur le piano, tout en s’étonnant de n’en trouver aucune de Blake. Pourquoi n’était-il pas là, en train de sourire au milieu des autres ? Elle examina la photo de Charles Warren, tout en se disant qu’il ne méritait pas que son fils lui ressemble. Surtout si aucune photo de Blake enfant n’était exposée.
Dans son fantasme, les quelques clichés qu’elle avait remarqués dans l’appartement de son amant viendraient rejoindre ceux-là sur le piano. Et puis il y en aurait d’autres. Au lieu d’y observer des gens faisant de la voile, buvant des cocktails ou jouant au croquet, on les découvrirait en train de disputer un match de foot, de pique-niquer sur la plage ou de faire des batailles de boules de neige pendant les vacances d’hiver.
En voyant surgir de son imagination des enfants qui ressemblaient à Blake, elle préféra cesser de fantasmer, même si cette maison invitait tellement à l’amour et à la gaieté qu’elle ne pouvait échapper à sa magie…
Poussée par le besoin de s’occuper les mains, elle entra dans la cuisine et y chercha de quoi préparer un repas qui n’exige pas des talents de cordon-bleu. Après avoir tiré des placards quelques produits de base, elle brancha la radio pour que Blake sache où la trouver et qu’il comprenne qu’elle était réveillée. Si elle concoctait un repas sans que personne ne meure empoisonné, ils pourraient se coucher de bonne heure.
*  *  *
Adossé au chambranle, Blake croisa les bras tout en contemplant Liv qui lui tournait le dos, les mains encombrées de victuailles. De la hanche, elle referma la porte du frigo et posa le tout dans l’évier, non sans rattraper au vol le poivre qui lui avait échappé.
D’une voix aussi fausse qu’enthousiaste, elle accompagnait la chanson que diffusait la radio et qui avait attiré Blake dans la cuisine. Elle s’interrompit soudain pour se précipiter vers la cuisinière, sur laquelle débordait une casserole. Il en profita pour arriver à pas de loup derrière elle et lui poser les mains sur les hanches. Elle sursauta, mais en sentant qu’il l’embrassait dans le cou, elle se retourna pour lui sourire.
Tandis qu’il baissait le volume, elle souffla sur une cuillère avant de lui en faire goûter le contenu. En voyant sa réaction, elle fit la grimace :
— C’est si mauvais ?
— Pas vraiment, répondit-il, visiblement peu convaincu.
Comme elle poussait un soupir, il lui prit la cuillère des mains. Puis il souleva la jeune femme dans ses bras et l’assit sur le plan de travail.
— Puis-je savoir ce qu’il y a dans l’autre casserole ?
— Des pâtes.
— Ça fait longtemps que tu les as mises dans l’eau ?
— Un petit quart d’heure.
— Elles doivent être cuites, ironisa-t-il.
— Tu sais, la cuisine, ce n’est pas trop mon truc.
— Je l’avais deviné. Comment fais-tu pour survivre ? dit-il après avoir éteint le gaz.
— Je vis à Manhattan, où l’on trouve des tas de petits restos et d’épiceries. On peut acheter des plats qu’on n’a plus qu’à réchauffer au micro-ondes.
— Si Martha avait su que nous venions, elle nous aurait laissé de quoi nous nourrir. L’été que j’ai passé ici, elle faisait toujours à manger pour un régiment !
Elle le fixa d’un air pensif — ce qui ne l’étonna pas, compte tenu de la façon dont il avait réagi à ses questions. Mais parler de Martha ne le gênait pas : c’était un des rares bons souvenirs qu’il gardait de ce séjour. A cette époque, la cuisine était très différente : au centre se trouvait une grande table de bois où l’on prenait trois repas par jour. Et Blake s’amusait à faire rougir la gouvernante par ses commentaires, avec toute l’effronterie de la jeunesse.
— Tu veux boire quelque chose ? proposa-t-il.
— La même chose que toi.
Après avoir tiré du frigo deux bouteilles de bière, il les décapsula et en tendit une à Liv. Puis il se lava les mains avant de se mettre au travail.
— Martha t’a appris à cuisiner ? demanda la jeune femme après avoir avalé une gorgée de bière.
— Non. Quand elle est en cuisine, personne ne peut approcher, répondit-il en débitant un poivron en lamelles. C’est ma mère qui m’a enseigné les bases.
Cette réponse ne lui avait pas trop coûté, mais si Olivia insistait cela risquait d’être plus difficile. D’ailleurs, il avait appris à anticiper et à éviter tout propos qui permettrait à son interlocuteur de savoir d’où il venait. Il fallait éluder toute question qui puisse en entraîner une autre et, de réponse en réponse, ne pas donner à un curieux la possibilité de réunir et d’assembler les pièces du puzzle. Quand il avait promis de ne rien cacher à Liv, il était sincère. Sauf qu’il avait été conditionné à toujours dissimuler, ce qui était sans doute la cause de la plupart de ses problèmes.
— La mienne a bien tenté de m’apprendre à cuisiner, et elle continue de temps en temps, mais sans grande réussite.
— Tu étais un garçon manqué ?
— Elle a essayé aussi avec mes frères. Chez les Brannigan, on ne faisait pas de différence.
— Avec quatre frères, tu ne devais pas avoir la vie facile.
— Tu peux le dire !
Lui, au moins, n’avait jamais eu à se faire de souci que pour lui-même.
— Quand tu as reproché à ton frère de mener une enquête sur tous les types qui posent les yeux sur toi, c’était sérieux ?
— Les autres le font aussi.
— Et ils sont tous dans la police ?
— Tu as peur qu’ils ne découvrent le pot aux roses ?
— Non. Et toi ?
— Tu figures sur les listes de la police montée canadienne ?
— Tu aurais bien envie de savoir ce qui s’est passé au Canada, pas vrai ?
— Oui.
— Eh bien, je ne peux pas te le dire, parce que j’ai juré de me taire.
— Et la clause de confidentialité entre avocat et client ?
— Tu n’es pas en train de travailler : c’est la pause déjeuner.
— Dommage. Enfin, pas pour toi : au moins, je ne te compterai pas d’heures supplémentaires.
— Pour aujourd’hui et demain, je paierai la facture. Le week-end ne commence que samedi.
— Ce n’est pas vraiment du travail…
— Tu es venue ici pour visiter une maison avec moi. Si ça ne figure pas sur la facture, on va te demander ce que tu faisais.
— Je ne serais pas la première à me mettre en congé.
— Tu ne l’as sûrement jamais fait jusqu’à maintenant.
— Il faut un début à tout. Et je ne m’en plains pas.
— Il faut que tu me factures ces heures, Liv.
— Même si nous passons notre temps à…
— C’est ce que nous faisons depuis que nous nous sommes rencontrés, non ? lança-t-il, narquois.
— Pas toujours.
— Comment tracer une ligne de démarcation ?
— Je ne sais pas, mais il va bien falloir le faire. On ne peut pas continuer à mélanger ainsi les genres.
— Je ne suis pas à un dollar près, tu sais.
Blake lui sourit. Olivia pouvait aussi bien lui compter quatre fois le tarif en vigueur : les riches n’hésitaient pas à payer le prix fort pour obtenir ce qu’ils voulaient et, que ça lui plaise ou non, il faisait désormais partie de cette catégorie. D’ailleurs, les termes juridiques devenaient tellement sexy dans la bouche de sa maîtresse que cela valait bien un bonus. Rien qu’en articulant « fiduciaire », elle le mettait dans tous ses états…
— Ce n’est pas la question, répondit-elle en soupirant.
Il posa le couteau et s’essuya les mains.
— Personne ne sait que tu couches avec moi, si c’est ce qui te gêne.
— Cette discussion me semble hors de propos.
— Il n’y a pas à discuter. Tu me comptes tes heures de travail, un point, c’est tout.
— Non. Pas tant que nous resterons ici.
— Si nous allons ailleurs, que feras-tu ? Tu consulteras ta montre pour savoir pendant combien de temps je t’ai embrassée et tu déduiras de ta facture hebdomadaire les heures que nous aurons passées à flirter ?
— Jamais je n’ai connu personne d’aussi obstiné que toi !
Elle tenta de descendre de son perchoir. Blake posa les paumes de part et d’autre de ses cuisses sur le plan de travail pour l’en empêcher.
— Tu crois vraiment que j’ai envie de te sentir faire l’addition chaque fois que nous sommes ensemble ? rétorqua-t-il.
— Tant que nous serons ici, pas question de te facturer quoi que ce soit, répondit-elle, exaspérée. Je veux que nous nous consacrions exclusivement à … à nous. Tu peux peut-être au moins m’accorder ça ?
Aussitôt, Olivia s’effraya de ce que sous-entendaient ces propos. Blake plissa les yeux. Il était prêt à lui donner tout ce qu’elle voulait ; il aurait suffi qu’elle le demande. C’était la première fois qu’il se réjouissait d’être aussi riche.
Il acquiesça d’un mouvement de la tête avant de la prendre par les hanches. Elle lui sourit comme elle ne l’avait encore jamais fait.
— J’étais sûre que nous finirions par nous entendre, murmura-t-elle en se penchant pour l’embrasser sur la joue, avant d’enrouler les jambes autour de lui pour l’attirer à elle.
— Et moi qui croyais que tu avais faim…, plaisanta-t-il.
— J’ai faim, mais pas de nourriture.
— Tu crois que tu réussiras ensuite à rester éveillée assez longtemps pour manger ? demanda-t-il en la soulevant dans ses bras.
— Ce n’est pas ma faute si tu m’épuises. Toi, en revanche, tu as toujours l’air en pleine forme. Cette fois-ci, je ferai mon possible pour me réveiller avant toi. J’ai envie de te regarder dormir à côté de moi.
Une autre satisfaction qu’il n’aurait pas trop de mal à lui accorder, songea Blake.
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— Tu veux un peu plus de café ? demanda Blake.
— S’il te plaît.
Olivia se massa la nuque du bout des doigts. Depuis trois heures qu’elle était assise à cette table, travaillant sans interruption, elle s’était ankylosée. Et la présence de Blake l’empêchait de se concentrer pleinement.
Elle se carra dans sa chaise, prit le mug qu’il venait de poser devant elle et souffla dessus avant d’avaler une gorgée. Blake avait les yeux fixés sur sa bouche.
— Pourquoi n’attends-tu pas tranquillement que ça refroidisse ?
— J’avais besoin de faire une pause.
— C’est toi qui as tenu à travailler.
Sans doute, mais cela lui était apparu comme un plan de survie absolument nécessaire. Peut-être, à l’avenir, pourrait-elle se dire qu’ils se connaissaient assez pour classer l’épisode qu’ils avaient vécu un peu plus tôt dans la catégorie « interlude romantique » dans leur aventure sexuelle commune. Mais elle n’aurait pu prévoir qu’un léger progrès dans le dialogue puisse produire un tel changement dans leur relation : pour la première fois, au lieu de se jeter littéralement l’un sur l’autre, ils avaient fait l’amour lentement, avec tendresse…
Du coup, la fêlure dans la gangue de glace autour de son cœur s’était encore élargie ; elle ne se sentait plus capable désormais de contrôler le flot d’émotions qui s’en échappait.
— Combien d’actions ce type possède-t-il ? demanda-t-il en lui tendant un papier.
— Dix pour cent, répondit-elle après y avoir jeté un coup d’œil.
— C’est donc Kirby l’actionnaire principal ?
— Non, c’est toi.
Au fond, Olivia trouvait très sexy chez Blake ce manque total d’intérêt pour l’argent.
— Mais si les actionnaires minoritaires se liguent, ils peuvent me contrer. Je n’ai pas la majorité à moi tout seul.
— Ils te suivront, sauf s’ils craignent que tu leur fasses perdre de l’argent.
— Je m’en serais douté, répliqua-t-il sèchement. A t’entendre, on dirait que le mot « imbécile » est écrit sur mon front.
— Non, mais je peux y lire le mot « susceptible ». Si ça t’énerve tant, pourquoi ne vends-tu pas aussi tes actions ?
— Je n’aurais pas ton approbation.
— Tu n’en as pas besoin. D’ailleurs, je ne suis pas censée avoir d’opinion sur le sujet.
Il se cala dans sa chaise, la tête en arrière.
— Je suis mort de fatigue. J’ai toujours détesté la paperasse.
— C’est ce que j’avais cru comprendre.
— On gagnerait sans doute du temps si tu me disais ce que tu attends de moi. Je n’ai aucune envie de suivre l’évolution de l’entreprise au jour le jour.
— Ça ne te dit rien ou tu ne t’en sens pas capable ?
— Nous ferions mieux d’en rester là, répondit-il, l’air excédé.
— Sûrement pas !
— Je ne veux pas assumer cette responsabilité, tu le sais.
— Très bien.
— Tu peux arrêter ce petit jeu ?
— C’est vraiment difficile de travailler avec toi. Ou pour toi, si tu préfères, dit-elle en levant les yeux au ciel.
Un silence tendu s’ensuivit. Au bout d’une minute, estimant qu’elle avait fait preuve de patience, Olivia reposa son mug sur la table.
— Peux-tu me dire exactement ce qui te gêne dans cette responsabilité ?
— Tu ne me feras pas changer d’avis, tu sais.
— Qui te dit que j’en ai envie ?
— Dès le début, je t’ai dit ce que j’en pensais. Tout le monde ne tient pas à mener une vie de P.-D.G. milliardaire.
— La plupart des gens aimeraient au moins essayer. Même si tu brades tout ce que tu possèdes, tu te retrouveras à la tête d’une immense fortune. Que vas-tu en faire ? La laisser dormir et vivre de tes rentes ? Car on ne peut pas empêcher l’argent de faire des petits.
— Et si je m’en débarrassais, tout simplement ?
— Tu vas le distribuer au coin de la rue ? Ça risque de te prendre du temps.
— Je peux te charger de le faire.
— Désolée, je n’envisage pas de travailler pour toi toute ma vie. Soyons sérieux, reprit-elle, un peu exaspérée, as-tu réellement envisagé tout ce que cet argent t’apportera ? Tu vas pouvoir vivre à ta guise.
— C’est déjà le cas.
— Tu pourras en donner à ceux qui en ont besoin.
Olivia fixa attentivement Blake. Au fond, peu lui importait ce qu’il ferait de son héritage, mais elle avait envie de comprendre, de savoir pourquoi il prenait tout cela aussi à la légère.
— Des milliers de personnes travaillent pour Warren Corporation, insista-t-elle.
— La carte de la culpabilité, tu l’as déjà jouée.
— Tu pourrais contribuer à créer davantage d’emplois.
— Peut-être. Mais ai-je besoin de m’en occuper personnellement ? Tu as dit toi-même que l’entreprise était très bien gérée.
Décidément, il avait l’esprit vif, et plus de répondant, que bien des avocats qu’elle connaissait.
— Tu ne veux vraiment rien garder de tout ça ? Même pas une propriété à laquelle tu serais attaché ? Tu flashes sur une masure crasseuse complètement en ruines, mais tu ne peux pas envisager de vivre dans ce lieu splendide ?
— Cette maison a quelque chose. J’y vois un potentiel. Peut-être Warren avait-il deviné ma réaction, lui.
Il avait prononcé ces derniers mots comme s’il se refusait à croire que son père ait pu le connaître aussi bien. Olivia leva la tête pour l’observer, essayant de mettre en place cette nouvelle pièce du puzzle.
— Pourquoi trouves-tu du potentiel à ce bâtiment ? s’enquit-elle. Parce qu’on voit qu’il a un passé ?
— Peut-être.
— Viens, lui dit-elle en l’entraînant vers le hall.
— Où m’emmènes-tu ?
— Tu vas voir, répondit-elle en ouvrant la porte de la bibliothèque.
— Qu’est-ce que je suis censé faire ici ?
— Regarde. C’est une bibliothèque. A ton avis qu’y aurait-il à changer, ici ?
— Si je ne garde pas la maison, à quoi bon envisager de faire des changements ?
— Les étagères, tu aurais envie de les modifier ?
— Elles me semblent remplir parfaitement leur fonction.
— Elles ont été peintes ; et pourtant, c’était du joli bois.
— Ils avaient sans doute leur raison de le faire. Tu crois qu’ils auraient eu plus vite fait de carrément tout changer ?
— Toi, c’est ce que tu aurais fait ?
— Je les aurais laissées comme elles étaient, brutes.
— Pour toi, il n’y a donc rien à changer ici ?
— Tu meurs d’envie que je te demande ce que toi tu changerais ?
— Puisque tu y tiens… Je mettrais des coussins sur les sièges près des fenêtres. Et puis, tout est trop blanc : il faudrait ajouter quelques touches de couleur.
— Cela ne changerait pas grand-chose.
— Cette pièce me plaît. Mais autrefois elle possédait une voûte, dit-elle en levant la tête vers le plafond. Tu crois que ce serait difficile de la restaurer ?
— Cela risquerait de prendre du temps, si on veut le faire à l’identique.
Olivia le regarda pour tenter de deviner s’il formulait un simple avis d’expert ou une décision de propriétaire.
— Alors, que ferais-tu ? insista-t-elle.
— Je la reproduirais, exactement comme quand on me charge de restaurer un bâtiment ancien.
— Tu te chargerais toi-même de ce travail ?
— Pourquoi engager quelqu’un d’autre si je suis capable de le faire moi-même ?
— D’autant que tu aimes ça.
— C’est vrai. Et je restaurerais également les étagères.
— En bois sculpté ?
— Oui, avec des motifs de cordages ou de coquillages, quelque chose de nautique en accord avec l’océan.
— Et maintenant, la pièce suivante, dit-elle en le prenant par la main pour l’entraîner vers le hall.
— Tu as marqué un point, Liv…
— Ça ne fait que commencer, déclara-t-elle devant la porte suivante.
— La salle de billard français. Là, il faudrait remplacer cette grande table verte par un billard américain, dit-il avec un sourire amusé. C’est bien ce que tu voulais me faire dire ?
— Cela permettrait de gagner de la place.
— Quand as-tu pris le temps de réfléchir à tout ça ?
— Hier, pendant que tu te promenais. Une longue promenade, d’ailleurs.
— Je t’ai manqué ?
— Tu veux savoir ce qu’on pourrait ajouter dans cette pièce ? demanda-t-elle, ignorant sa question. Dans ce coin, un grand téléviseur et un canapé en cuir. Et là, un bar de bois sculpté, quelque chose de joli, comme le lit sur lequel tu travaillais l’autre jour.
— Quel compliment ! ironisa-t-il. Mais si nous installons un bar, il nous faudra un juke-box des années cinquante. Et un flipper.
— Tu vois, tu commences à t’y mettre.
— On ne va quand même pas tout changer ! s’exclama-t-il d’une voix ferme.
— Ni équiper chaque pièce d’un billard. Sinon, où installerions-nous nos amis quand ils viendraient nous voir ?
Elle s’arrêta net, consciente de s’être laissé aller à voix haute à ses fantasmes. La gêne lui comprima la poitrine. Heureusement, Blake ne releva pas et elle s’empressa de sortir et s’avança vers une pièce qu’elle avait entrevue en traversant le hall, sans jamais y entrer. Elle ne fut pas surprise de voir Blake s’arrêter sur le seuil, comme figé, tandis qu’elle entrait.
— Cet endroit est un peu oppressant, tu ne trouves pas ? dit-elle en s’asseyant sur le vaste bureau recouvert de cuir.
Les mains dans les poches, il contempla les lambris qui tapissaient les murs.
— C’est ce que j’ai toujours pensé, répondit-il sur un ton sinistre, qui semblait sonner le glas des projets d’Olivia.
— C’est son bureau, n’est-ce pas ?
— C’était… Les boiseries sont sans doute d’origine.
— Un peu sombre, risqua-t-elle.
— Avec le temps, le bois a tendance à foncer. Si on décape le vernis, il devrait avoir meilleure allure.
— Je ne savais pas. Excuse-moi, dit-elle en soupirant.
— C’est une pièce comme une autre, répondit-il, sur la défensive.
Olivia s’abîma dans ses pensées. Quel père avait donc été Charles Warren pour refuser tout contact avec son fils ? Pourquoi cet homme d’affaires respecté, ce philanthrope, n’avait-il pas chez lui la moindre photo de…
Le cours de ses réflexions s’interrompit comme elle posait les yeux sur un ensemble de clichés encadrés, suspendus à un des murs. Elle se leva, intriguée.
— Mais… c’est toi ! Sur toutes ces photos, c’est toi ! Quelle chevelure splendide, déclara-t-elle en décrochant un des cadres — comment Charles Warren avait-il pu résister à cet adorable bébé ?
En fronçant les sourcils, elle examina un instantané pris près de la piscine, étonnée par la gêne évidente que l’on y percevait entre le père et le fils. Un véritable fossé. Tout dans l’attitude de Blake semblait suggérer qu’il était furieux d’être photographié. Un phénomène assez banal à l’adolescence, mais qui lui parut totalement exacerbé.
— Mais c’est bizarre, dans le salon, il y a quantité de photos, et tu ne figures sur aucune. Pourquoi n’y en a-t-il pas ailleurs que dans cette pièce ? Il y passait beaucoup de temps ?
Elle nota que, du seuil du bureau, il était impossible d’apercevoir les photos où figurait Blake.
— Il n’aurait pas pu les exposer au même endroit que les autres, marmonna ce dernier en baissant la tête.
— Il ne voulait pas qu’on les voie ?
Il acquiesça d’un hochement de menton.
Olivia commençait à comprendre pourquoi nul n’avait jamais entendu parler de Blake Clayton jusqu’à l’ouverture du testament, et pourquoi on avait mis si longtemps à le retrouver. Elle se rappela son visage lorsqu’il lui avait dit qu’il ne voulait plus se cacher ; plus jamais. Mais dissimuler un enfant, nier son existence aux yeux du monde jusqu’à ce qu’il soit devenu un adulte menant sa vie à sa guise, quelle affreuse manipulation ! Et elle qui l’avait cru fou de refuser ce magnifique héritage…
— Pourquoi cachait-il ces clichés ? insista-t-elle.
— Il n’avait pas le droit de les posséder.
— Comment ça ? fit-elle en fronçant les sourcils, contenant la colère qui la gagnait.
Un homme aussi riche et puissant que Charles Warren ne pouvait-il pas faire ce qu’il voulait ?
— Ils avaient passé un accord. Elle ne lui avait pas donné le choix.
Avec qui Warren avait-il passé cet accord ? Avec la mère de Blake ? Olivia chercha à percer le secret du regard éteint qu’il posait sur elle. Un regard résigné, mort. Debout dans l’embrasure de la porte, malgré sa haute taille et son calme, il lui semblait terriblement vulnérable. Et cela la dévastait.
— Quel genre d’accord, Blake ?
— Parlons d’autre chose, articula-t-il entre ses dents.
Olivia constata qu’il était furieux, à présent. Et pas contre ses parents, ni contre le passé. Contre elle.
Il referma la porte et disparut dans le hall. Pourtant, il fallait qu’elle sache. Et qu’il reconnaisse qu’elle avait le droit de s’intéresser à lui, contrairement à toutes celles qui, avant elle, étaient passées dans son lit. Elle avait eu beau essayer de ne pas s’impliquer, elle ne pouvait plus s’en empêcher ; pas à ce point, du moins. L’émotion qu’elle avait tenté de contenir la submergeait, faisant éclater l’enveloppe de glace qui lui enserrait le cœur. Indécise, elle fit une dernière tentative pour maîtriser son trouble, en vain. Elle tenait trop à lui et ne pouvait supporter l’idée d’être hantée par un nouvel échec, six ans après le premier.
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— Tu ne peux quand même pas me dire une chose pareille et refermer tranquillement la porte, lança Olivia, exaspérée, en rejoignant Blake dans le hall.
Il lui fit face, les traits déformés par la douleur, comme un noyé qui lutte pour remonter aspirer l’air à la surface. Un instinct vital le poussait à révéler à Liv des secrets qu’elle n’avait nul besoin de connaître. Depuis qu’ils avaient commencé à parler des changements à apporter dans la maison, il n’avait cessé d’y penser…
— Parle-moi, Blake !
Pour qu’elle recommence à s’apitoyer sur son sort ? Pas question. Il fallait qu’il parte, se dit-il en se dirigeant vers la porte d’entrée.
— Je suis vraiment idiote, reprit-elle. J’aurais dû me douter que ça se terminerait de cette façon. C’est pour cette raison que tu as vécu à tant d’adresses : tu passes ton temps à fuir.
— Tu ne sais rien de moi, murmura-t-il en se retournant, fou de colère, les poings serrés.
— Justement, je cherche à mieux te connaître.
— Si nous allions faire nos bagages ?
Quel besoin avait-elle donc de savoir qui il était et d’où il venait ? Non, il ne cherchait pas à fuir, mais à quitter un lieu où il n’avait plus aucune envie de rester.
— Chaque fois que quelqu’un cherche à mieux te cerner, tu coupes les ponts. Tout juste si tu ne vas pas te cacher dans un placard.
— Tu tiens à me faire sortir de mes gonds ?
— Je me suis montrée patiente, mais cela ne m’a menée à rien. Tu t’imagines que c’est agréable de coucher avec un étranger ?
— Rien ne t’empêche de partir.
— C’est justement parce que cet étranger avec qui je couche m’intéresse que j’aimerais en savoir un peu plus sur lui ! Quant à l’homme avec lequel je passe mes journées, il n’est pas déplaisant, la plupart du temps, même si j’ai parfois l’impression qu’il n’a pas grand-chose dans la tête.
Blake serra les dents. Si Olivia tenait à cracher son venin, il était prêt à encaisser. Mais ensuite, qu’elle n’aille pas pleurnicher quand tout serait terminé entre eux.
— Qu’est-ce que tu t’imagines ? s’écria-t-elle d’une voix véhémente. Que je veux te faire signer un engagement à long terme ? Que je suis déjà en train de planifier notre mariage et de chercher les prénoms de nos futurs enfants ? Sous prétexte que tu m’auras fait quelques confidences, je croirais que tu as envie de passer le reste de ta vie avec moi ? Si j’avais vraiment envie d’une relation sérieuse, j’aurais jeté mon dévolu sur quelqu’un d’autre.
— Qu’est-ce que tu attends de moi, alors ?
— Que tu me parles. Pour de bon.
— Que je te raconte mon enfance problématique ? J’ignorais que la fac de droit formait des psychothérapeutes.
— Tu as vraiment tant de mal à digérer ton passé ?
— C’est plutôt toi qui as des difficultés à avaler le tien, lança-t-il avec un petit rire narquois.
Elle acquiesça de la tête, trop émue pour pouvoir répondre.
— Moi, j’ai passé six ans de mon existence à me dire que, si je m’étais comportée différemment, j’aurais pu sauver une vie, bredouilla-t-elle avant de se reprendre et de respirer un bon coup. De toute façon, j’en ai assez. Parle, tais-toi, fais ce que tu veux. Au moins, j’aurai essayé.
En la voyant tourner les talons, Blake serra les dents, bien décidé à la laisser partir. Sauf que, chaque fois qu’elle faisait un pas, il en faisait un lui aussi, malgré lui.
— Je ne peux pas, murmura-t-il tandis qu’elle se dirigeait vers la porte d’entrée.
Les mots avaient glissé de sa bouche sans qu’il puisse les contrôler. Elle s’arrêta net pour se tourner vers lui.
— Pourquoi ?
— Ce n’est pas mon genre.
— Tu peux quand même essayer.
— Comme si c’était facile !
Blake se rendait compte qu’il en avait trop dit ou pas assez. Il ne pouvait plus continuer à se taire. Pourquoi diable était-il resté ? Parce qu’il ne voulait pas la quitter, c’était évident… Il s’assit sur l’escalier, les coudes sur les genoux et leva la tête pour la regarder.
— Je ne suis pas porté sur les confidences.
Elle gravit les premières marches pour venir s’asseoir juste au-dessous de lui et s’appuya au mur, attendant qu’il se décide à commencer.
— Je peux prendre part à une conversation, commença-t-il, mais je n’arrive pas à…
A terminer ce genre de phrase ? songea-t-il, ironique.
— Il est plus facile de se rendre compte que quelqu’un dissimule si l’on est soi-même coutumier du fait, remarqua-t-elle. Toi, tu as toujours su que je te cachais quelque chose, même quand je croyais me montrer sincère.
— Il faut dire que je n’ai rien fait pour te faciliter les choses.
— As-tu jamais parlé spontanément à quelqu’un, sans réfléchir ? Je veux dire, de quelque chose de personnel ?
— Non.
— A personne ?
— A personne.
— Même à Marty et aux autres ? Vous semblez pourtant très proches.
— On parle comme les hommes entre eux. Avec les femmes, c’est différent. Quand une femme demande à un homme ce qu’il pense, il lui fournit la réponse qu’elle attend.
— C’est ce que tu fais ?
— Joker.
Il lui prit la main et écarta les jambes, pour qu’elle puisse s’adosser à lui. Puis il enfouit le visage dans ses cheveux, longuement, le menton posé sur le haut de sa tête, goûtant la tiédeur qui émanait d’elle. Durant quelques instants, il resta ainsi, faisant doucement osciller leurs deux corps jusqu’à ce qu’Olivia se détende et cesse de trembler.
— J’aimerais bien savoir ce qui s’est passé il y a six ans, dit-il en relevant la tête, mais je peux difficilement te le demander, si ?
— Pourquoi ?
— Si tu me racontes ta vie, tu t’attendras forcément à ce que je te rende la pareille.
— Effectivement, pour partager, il faut être deux.
— Tu n’as pas tiré le bon numéro, Liv. Le passé, je ne peux pas le changer, et en parler ne sert à rien.
En prononçant ces mots, il sentit le vide s’élargir au creux de sa poitrine.
— Tu veux que je te dise ce que j’en pense ? répondit-elle. Nous sommes comme deux bateaux qui se croisent dans la nuit. Quand on a quelque chose à partager avec quelqu’un, peu importe qu’on le connaisse depuis cinquante ans ou cinq minutes, il fait partie du voyage. Cela ne te parle sans doute pas, mais…
— Bien sûr que si. J’ai déjà rencontré des gens comme ça.
— Qui, par exemple ?
— Matthew Allen. L’homme qui m’a appris à sculpter le bois, dit-il en souriant à ce souvenir. Un vieux ronchon qui avait des choses à dire et savait tirer parti de débris que d’autres auraient jetés au feu. Quand il est mort, il m’a laissé ses outils.
En six mois, cet homme s’était davantage comporté comme un père envers lui que Charles Warren durant toute sa vie. Il pouvait encore se rappeler le chagrin qu’il avait ressenti au moment de son décès.
Blake repensa à l’émotion qu’il avait lue dans le regard de Liv quand, dans un accès de colère, elle lui en avait révélé davantage qu’elle ne l’aurait voulu. Il aimait bien l’idée de faire ensemble un bout de chemin, et de laisser en elle la même trace indélébile qu’elle allait certainement laisser en lui. Mais il redoutait que leur liaison puisse apparaître plus tard à la jeune femme comme une erreur, ou provoquer une blessure.
Oui, il attachait de l’importance à ce qu’elle ressentait, même s’il ne s’en était pas immédiatement rendu compte.
— Si j’essaie, poursuivit-il enfin, je ne veux pas que tu me regardes comme tu l’as fait tout à l’heure, dans le bureau.
— Comment t’ai-je regardé ?
— Avec commisération. Je n’ai rien à faire de ta pitié, ma belle.
— Tu as cru que j’avais pitié de toi ? Eh bien, tu t’es trompé. Le problème, quand on n’a pas en main toutes les pièces du puzzle, c’est qu’on cherche toujours à combler les vides. En dix minutes, j’en ai voulu à ton père, je l’ai haï, et je lui ai un peu pardonné.
Blake fut tenté de lui souhaiter la bienvenue dans l’univers de ses dix-sept ans. Elle baissa la tête et lui caressa doucement la paume, du bout du doigt.
— Je ne comprends pas qu’on veuille dissimuler son enfant comme il l’a fait. J’ai une nièce âgée de deux ans, Amy, et mon frère ne cesse de distribuer à toute la famille des photos d’elle : son premier sourire, sa première dent, la première fois qu’elle a su tenir sa cuillère.
— Cela n’a rien à voir. Parfois, mieux vaut que les enfants n’apparaissent pas en public.
Même s’il n’était pas d’accord avec la plupart des décisions que ses parents avaient prises à son égard, Blake comprenait leurs raisons.
— Pourquoi cela ne te met-il pas en colère ?
— C’est du passé. Un passé très lointain.
Elle se retourna pour l’attraper par son T-shirt et lui donna un petit coup de poing dans l’estomac.
— Ce n’était pas de la pitié, idiot…
— J’ai compris.
Il mentait un peu, mais il lui suffisait de voir l’émotion qui brillait dans les yeux de Liv pour avoir du mal à respirer. Elle en avait déjà assez appris sur lui pour aujourd’hui.
*  *  *
Comme s’il avait formulé ses doutes à voix haute, Olivia le prit par le cou pour effleurer ses lèvres. Un contact léger, si doux que Blake fut étonné qu’après avoir déjà si souvent fait l’amour avec elle il puisse encore éprouver une sensation nouvelle.
Quand leurs bouches se séparèrent, il repensa à la confidence qu’elle lui avait faite. Il n’arrivait pas à l’imaginer en panique ; pas la Liv qu’il connaissait. Chaque fois qu’elle laissait échapper une information, il en conservait précieusement dans sa mémoire le moindre détail, mais il n’en savait pas encore assez.
— Peux-tu me raconter ce qui s’est passé il y a six ans ?
— J’en suis capable, oui. Mon psychanalyste m’a même estampillée « saine d’esprit ». C’est toujours bon à savoir.
Blake comprenait. Ce n’est pas à lui qu’elle apprendrait combien il en coûte de mettre au jour des événements qu’on préférerait laisser dans l’ombre.
— Tu sais que mes frères sont dans la police.
— Oui.
— Mon père également. Et son père, avant lui. On a ça dans le sang, chez les Brannigan. Moi aussi, j’ai grandi avec cette idée en tête. J’avais hâte de m’engager.
— Et ton père, qu’en pensait-il ?
— Deux ans avant que j’obtienne mon diplôme, il a fait une crise cardiaque. Il avait beau être fier de ma détermination, ses sentiments étaient plus mitigés.
— Effectivement, il avait de quoi être fier.
Olivia lui adressa un petit sourire de reconnaissance avant de poursuivre :
— Après le diplôme, chaque bleu est confié à un officier chargé de le former. Le mien s’appelait Nick ; il m’a beaucoup appris. Il me répétait toujours qu’on ne peut pas être flic si on se laisse dominer par ses émotions. Pour exercer ce métier efficacement, il faut absolument les maîtriser, et je m’y suis efforcée de mon mieux.
Visiblement, elle avait réussi. Du moins si Blake se référait au début de leur relation. Pourtant, il comprenait aujourd’hui qu’il ne savait rien de la personnalité profonde de sa maîtresse.
— Je t’ai déjà dit que pour vraiment comprendre quelqu’un il faut connaître toute son histoire, poursuivit-elle. Mais on ne doit pas chercher à décider à la place des gens.
— Il y a une différence entre donner un avis et dire aux gens ce qu’ils doivent faire.
— J’espère que tu t’en souviendras la prochaine fois que j’émettrai une opinion.
Bien envoyé, songea-t-il.
— J’essaierai.
Car contrairement à ce qu’elle avait l’air de croire, l’opinion d’Olivia l’avait toujours intéressé. Ce qui ne signifiait pas d’ailleurs qu’il était d’accord ou qu’il aurait aimé la faire changer d’avis. Mais il aurait dû faire un effort pour ne pas toujours être sur la défensive.
— Continue, reprit-il.
Elle inspira un grand coup.
— Dans la zone où nous patrouillions, au bord d’un parc, il y avait un passage souterrain fréquenté par des sans-abris. On surveillait les toxicomanes, les ados, et on gardait l’œil sur eux. A la fin, on les connaissait tous un peu. Chaque fois que nous les quittions, Nick me regardait d’un drôle d’air, surtout depuis que nous avions fait la connaissance de Jo. Elle me servait de contact, veillait sur certains de ses compagnons de galère et m’avertissait s’il y avait un problème. Jo avait quelque chose de spécial ; elle était plus mûre que son âge. Elle l’est toujours, d’ailleurs.
— Tu es restée en contact avec elle ?
— Nous partageons un appartement.
— C’est ce qu’on appelle « rapporter du travail à la maison ». Tu ne trouves pas que tu es allée un peu loin ?
— Ne me juge pas, je t’en prie.
Avait-elle cette manie qu’ont certaines femmes de recueillir les chiens errants, en espérant pouvoir les sauver ? s’interrogea Blake. A ce sujet, il était d’accord avec son instructeur. Comment avait-elle pu accueillir chez elle une personne dont elle ne savait pratiquement rien ? Pourtant, c’est un peu de la même façon qu’elle avait décidé de partager son lit. Lui aussi, elle l’avait recueilli et adopté comme un chien errant. Et il avait le plus grand mal à supporter cette idée.
Olivia baissa les yeux.
— Jo m’a présenté Aiden, un gentil garçon, mais qui avait la tête à l’envers. Quand il a eu un problème avec un type qui le volait, je lui ai parlé et lui ai suggéré de discuter avec lui. Puis je suis allée prendre un café avec Nick, qui m’a tenu son petit discours habituel de mise en garde : « Ne t’implique surtout pas ! » Pendant notre absence, Aiden a fait ce que je lui avais suggéré : il est allé discuter avec son voleur. Ils en sont venus aux mains et le type lui a donné un coup de couteau dans l’estomac. Quand on nous a appelés, nous n’avons pas mis plus de dix minutes à arriver. Il était déjà mort.
Blake lui caressa les cheveux. Elle tremblait comme une feuille.
— Ce n’était pas ta faute.
— Même si ce n’est pas moi qui tenais le couteau, c’est pourtant l’impression que j’ai ressentie.
— Tu lui as fait une suggestion, il n’était pas forcé de la suivre.
— Je portais un uniforme ; lui n’avait même pas dix-huit ans. J’aurais dû y penser, intervenir moi-même.
Dans ce cas, c’est elle qui aurait reçu le coup de couteau. Elle serait morte et il ne l’aurait jamais rencontrée. Blake n’aimait pas ce scénario.
— Tu as fait tout ce que tu as pu pour aider ce gamin.
— Cela n’a pas suffi, répondit-elle d’une voix blanche.
Il la prit par le menton pour la forcer à se tourner vers lui et à le regarder dans les yeux.
— Ce n’était pas ta faute, répéta-t-il en détachant les syllabes.
— Je le sais.
— En es-tu sûre ?
— Non, mais c’est la première fois que je l’admets.
Il avait eu lui-même beaucoup de mal à admettre son incapacité à éprouver culpabilité ou chagrin, des sentiments qu’il savait pourtant déceler chez les autres, aussi profondément qu’ils tentent de les enfouir.
— Maintenant, je vais mieux, reprit Olivia. Mais cela m’a pris du temps.
— Je comprends, dit-il en lui caressant doucement la joue, mais tu n’as aucun reproche à te faire, Liv. Chaque jour nous faisons des choix ; si nous en envisagions toutes les conséquences, nous deviendrions fous. Parfois, nous nous trompons, mais c’est ce qui nous permet de progresser et de supporter de nous regarder dans une glace.
— Quelle perspicacité !
— Cela te surprend donc tant ? dit-il en lui adressant un petit sourire narquois. Alors, c’est pour cette raison que tu as démissionné…
— Disons que ce drame m’a fait réfléchir. Quand tu t’engages, tu sais que tu vas rencontrer ce genre de problème. Chacun traîne sa casserole, c’est la rançon du métier. J’ai cru que je réussirais à le surmonter, mais je me trompais. La première fois que j’ai dû sortir mon arme, ma main tremblait, reconnut-elle en fixant ses paumes ouvertes. A ce moment-là, j’ai compris que j’étais finie.
— Et tu as commencé des études de droit…
— J’ai mis un moment à me décider.
Jamais Blake n’avait éprouvé autant de respect pour quiconque. Il admirait sincèrement Liv en cet instant, la façon dont elle avait réussi à se reconstruire. De son côté, même s’il s’était déjà relevé après avoir roulé dans la poussière, jamais il ne s’était vraiment battu pour un idéal, contrairement à elle qui avait prêté serment de « protéger et servir ». Et qui, d’une certaine façon, continuait à s’y tenir, comme elle l’avait fait pour lui, sans même parler de son inquiétude pour les milliers de salariés de Warren Corporation. Au-delà de son avis de juriste, elle avait tenté de lui présenter la situation sous un angle altruiste, même s’il avait refusé de l’entendre.
— Merci de m’avoir raconté cette histoire.
En prononçant ces mots, il se dit que cela faisait longtemps qu’il aurait dû la remercier, et pas seulement pour ces aveux.
Le bleu des yeux de Liv s’adoucit, comblant le vide de son cœur — comme lorsqu’ils faisaient l’amour. Qu’avait-elle de différent des autres femmes qu’il avait rencontrées ? Avec elle, il ressentait les émotions avec plus de force, et regrettait de ne pouvoir lui offrir davantage qu’une simple relation sexuelle. Pourtant, il commençait à éprouver des sentiments nouveaux : la jalousie, la possessivité, et un curieux besoin de la protéger, même — et surtout — contre lui-même.
Jamais une femme comme elle, capable de donner tant d’amour, n’aurait dû tomber sur lui. Il redoutait que son côté sombre ne se nourrisse de cet amour, tel un vampire, sans rien donner en échange. Dans ce cas, il n’hésiterait pas à la repousser au plus vite, qu’il y soit prêt ou non.
— Tu as faim ? s’enquit-elle.
Il lui sut silencieusement gré de ne pas le presser de remplir à son tour sa part de l’engagement qu’ils avaient pris. Il n’aurait pas refusé de faire l’effort immense de parler, mais elle avait raison de ne pas insister. A supposer que parler puisse l’aider, ce dont il doutait, il n’était pas seul en cause dans l’histoire…
— Oui, dit-il avec un petit sourire entendu.
— Je voulais dire de nourriture.
— De nourriture aussi.
— Tu es vraiment insatiable, dit-elle en se levant avant de lui tendre la main.
— C’est un reproche ?
— Qu’en penses-tu ?
Arrivé dans le hall, Blake la prit par l’épaule.
— C’est donc encore un compliment ?
— Si je te réponds sincèrement, je crains que tu ne deviennes incontrôlable.
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— A mon avis, tu devrais garder cette maison. Elle a besoin de toi.
— Pas plus que n’importe quelle autre, si on se donne vraiment la peine de la regarder.
Olivia sourit à Blake. Jamais elle ne s’était sentie si proche de lui qu’en ce moment, tandis qu’ils se promenaient main dans la main sur la plage. Et elle avait appris à profiter de ces instants de bonheur, même si elle ne pouvait s’empêcher de penser que la bulle dans laquelle elle se trouvait n’allait pas tarder à éclater.
— T’ai-je déjà parlé de l’avantage qu’il y a à vivre dans les Hamptons ? demanda-t-elle.
— Non, mais cela ne saurait tarder.
— Tu n’es pas forcé d’y résider toute l’année. Si tu as la bougeotte, tu as tellement d’autres points de chute dans le monde entier.
— Et un bataillon de jets privés pour m’y emmener. Tu envisages de poser ma candidature au Club des Rupins ?
— Je parle sérieusement.
— Moi aussi, déclara-t-il en posant sur sa bouche un tendre baiser.
Depuis qu’il partageait avec elle sa vie quotidienne, cela lui arrivait de plus en plus souvent. Même si parfois son désir se montrait exigeant et impérieux, à certains moments, Blake semblait prendre plus de plaisir à donner qu’à recevoir et être prêt à goûter le charme d’un bonheur tranquille. Mais Olivia savait que ce n’était que passager.
Lorsqu’il lui parlait de certains lieux où il avait vécu et des gens qu’il y avait croisés, une étrange lueur s’allumait dans ses yeux. Elle sentait alors à quel point ils étaient différents. Blake était un vagabond, sans attaches ni responsabilités, alors qu’elle se sentait liée à ceux qu’elle aimait et à l’endroit où elle vivait. Elle se percevait comme une vraie New-Yorkaise, une Brannigan, tenait à ses amis, à son métier de juriste, et ne voyait pas comment sa relation avec Blake pouvait s’intégrer dans la vie qu’elle menait. Cette incertitude mettait une ombre à sa joie. Même si elle n’avait pas bien évalué le risque qu’elle prenait en couchant avec lui, elle savait parfaitement que cette histoire n’était pas destinée à durer.
— Tu devrais quand même y réfléchir.
— Tu aimes donc tant cette maison ? dit-il en la prenant par le cou.
— Oui.
— Eh bien, elle est à toi.
— C’est impossible. Tu ne peux pas me la donner.
— Je peux en faire ce que je veux.
— Jamais je n’accepterai un tel cadeau. On n’offre pas une maison. Ce que je voulais te dire, c’est de ne pas prendre ta décision à la légère. Réfléchis avant de la vendre.
— Ce n’est qu’une maison, Liv.
— Tu sais bien que ce n’est pas vrai ; et quand bien même ce le serait, cela ne changerait rien. Je refuse que tu me fasses un pareil cadeau. J’aurais l’impression que…
Il la prit par le coude au moment où elle se détournait, pour l’obliger à rester près de lui.
— … que je t’entretiens ? conclut-il à sa place.
— Exactement, acquiesça-t-elle d’une voix pleine de frustration.
Pas question de devenir la juriste qui a profité de sa liaison avec un milliardaire pour se faire offrir une maison dans les Hamptons.
— Peu m’importe ce que peuvent penser les gens.
— Je n’en dirai pas autant. On nous juge sur nos actes. Comment pourrais-je à l’avenir travailler avec des industriels riches et puissants s’ils doutent de mes motivations ? Comment pourrais-je encore sourire à quelqu’un sans qu’il me soupçonne d’avoir des arrière-pensées ?
— Je ne peux donc te faire aucun cadeau ? lança-t-il en lui lâchant le bras. Même pas des fleurs ou des chocolats ?
— Un bouquet ou une maison, cela fait quand même une différence ! Tu n’as pas besoin de m’offrir quoi que ce soit, Blake. Si l’on considère le temps que nous avons déjà passé au lit, il est évident que tu n’as plus besoin de me faire la cour.
— Je ne comprends pas ce que tu veux dire.
Elle fit un pas en avant pour le prendre par l’épaule. Ce que Blake ignorait, c’est qu’il lui avait déjà offert le plus beau des cadeaux : quand elle lui avait raconté ce qui lui était arrivé, il avait prononcé les mots qu’elle avait eu besoin d’entendre. Alors qu’elle se croyait tirée d’affaire, le souvenir de cette journée était encore un boulet qui la plombait. Mais quand il l’avait assurée avec sincérité et détermination que ce n’était pas sa faute, le poids qui pesait sur elle s’était allégé comme par magie. Ni le psychiatre, avec qui elle avait passé des heures après la mort d’Aiden, ni ses collègues, ni ses amis, personne n’avait été capable de l’aider. Et puis, elle avait connu Blake…
Si effrayante que fût l’idée qu’il avait su la percer à jour et comprendre ce qui lui était arrivé, il lui avait fait un cadeau irremplaçable : pour la première fois depuis six ans, elle s’était enfin sentie tranquille, de cœur et d’esprit.
— Tu poursuis toujours le même but, n’est-ce pas ? fit-il soudain.
— Je ne vois pas ce que tu veux dire.
— Tu cherches à me faire changer de vie.
— Tu as déjà changé de vie, il faudra bien que tu l’admettes. Dans certaines circonstances, on n’a pas le choix. D’ailleurs, je suis certaine que tu sauras tirer le meilleur de ce changement. Mais il faut rester ouvert. Tu sais, quand tu en as envie, tu peux te montrer adorable.
— Ne va pas le crier sur les toits.
— Je sais garder un secret.
Il l’attira à lui pour la serrer dans ses bras, pris d’un incroyable élan de tendresse, comme s’ils vivaient ensemble depuis très longtemps déjà. Posant la joue sur son torse, elle écouta son cœur qui battait lentement, de façon si apaisante.
Si la situation avait été différente, c’était exactement l’homme qui lui aurait convenu, en dépit de tout ce qu’ils se dissimulaient encore l’un à l’autre. Un homme sur qui elle puisse s’appuyer quand elle en avait assez de faire semblant d’être forte, qui sache l’apaiser quand elle se voyait submergée par ses émotions. Elle espérait simplement pouvoir l’aider autant que lui l’avait aidée.
Elle fixa la surface éblouissante de l’océan et se dit qu’elle devait enregistrer ce moment, dans tous ses détails, pour le jour où il la quitterait. De son côté, elle n’avait aucune envie de partir ; pas encore. Déjà, quitter les Hamptons lui paraissait le commencement de la fin.
— Oublions que j’ai voulu t’offrir une maison, dit-il de sa voix un peu rauque. De toute façon, c’est difficile à emballer.
Elle se força à sourire. Blake se pencha pour l’embrasser. Olivia comprit alors qu’elle avait eu tort de penser qu’entre eux l’attirance physique ne serait qu’un feu de paille. Mieux elle le connaissait, plus elle avait envie de faire l’amour avec lui, de partager ce moment où ils étaient tous deux si vulnérables, quand ils s’endormaient et se réveillaient dans les bras l’un de l’autre.
Quand tout serait fini, comme elle allait le regretter…
— Il faut que nous fassions nos bagages, dit-elle en s’écartant de lui. L’hélicoptère va arriver.
— Nous avons le temps.
— Je veux tout laisser en ordre. C’est bien toi qui as dit aux employés que nous étions capables de nous débrouiller seuls ?
La main dans la main, ils quittèrent la plage, en silence.
— Je ne vendrai pas, finit par murmurer Blake.
— J’en suis ravie, dit-elle en le prenant par la taille, tandis qu’il l’attirait contre lui par l’épaule. La prochaine fois que je passerai par les Hamptons, je viendrai peut-être te dire bonjour.
— N’oublie pas d’appeler avant.
*  *  *
Blake s’adossa à l’oreiller en tendant le bras pour que Liv puisse se nicher contre lui avant de s’endormir. En sentant sa joue contre la sienne, sa poitrine contre son flanc, il songea à la villa qu’il lui avait promis de garder. Au fond, elle avait raison : il pourrait trouver une certaine satisfaction à la restaurer, d’autant qu’il avait toujours aimé les vieilles maisons. Mais au fur à mesure qu’il parcourait mentalement les différentes pièces, songeant aux transformations nécessaires, il s’aperçut que la silhouette de Liv restait présente dans le décor. Il ne pouvait imaginer cet endroit sans elle.
Pourtant, s’il s’y fixait, cela impliquerait de prendre des décisions qui risquaient de le perturber. Ce n’était pas seulement pour fuir les responsabilités qu’il se refusait à diriger Warren Corporation. A contrecœur, il devait bien reconnaître qu’il ne s’en jugeait pas capable. Et s’il regrettait de ne pas se sentir à la hauteur d’une tâche, il trouvait humiliant d’être entouré de gens qu’il jugeait plus aptes que lui à la mener à bien.
Naturellement, il aurait pu déléguer. Il avait l’habitude de s’entourer de collaborateurs qui savaient ce qu’ils faisaient, et ce ne devait pas être très différent quand on dirigeait une entreprise. Mais cela bouleverserait définitivement sa vie.
En sentant Liv bouger le mollet contre sa cuisse avec un soupir de contentement, il éprouva un certain apaisement. Comme le premier matin, dans son appartement, quand elle s’était blottie contre lui. Au contraire, dès qu’elle s’éloignait, son humeur s’assombrissait. Elle ressemblait à une flamme brûlant dans le froid de l’hiver, qui risquait de le consumer mais enflammait ses sens dans une explosion de chaleur et de lumière. S’il la quittait, laissait le froid glacial s’insinuer au creux de ses os et l’engourdir, il risquait de ne plus avoir la force de la rejoindre. Qu’adviendrait-il de lui si elle n’était plus à ses côtés ?
Il lui suffisait d’envisager son absence pour sentir un vide glacé se creuser de nouveau en lui. Un vide qu’il ne pourrait combler, il le savait, tant qu’il n’aurait pas compris pourquoi il n’avait rien éprouvé après la mort de l’homme qui lui avait transmis la moitié de son A.D.N. S’il n’affrontait pas ce problème, il resterait à jamais insensible — ou dévoré d’une inexplicable colère. Au cours de ses discussions avec Liv, ces deux derniers jours, il avait eu l’intuition qu’il pourrait peut-être trouver les mots nécessaires. Oui, il fallait qu’elle sache, qu’elle comprenne pourquoi il avait tant de mal à rester en place, à s’enraciner.
— Tout a commencé quand j’avais sept ans. Un jour, en sortant de l’école, j’ai vu un homme qui se disputait avec maman. Il nous a suivis jusque chez nous en voiture, s’est garé et s’est mis à prendre des photos.
Les yeux de Liv papillonnèrent tandis qu’il parlait.
— Et puis, il m’a hélé à travers la clôture : « Dis donc, mon petit, tu sais où est ton papa ? Tu l’as déjà vu ? Tu veux que je te montre une photo ? »
Blake pouvait encore entendre cette voix, se rappeler sa propre réaction devant la photo : une curiosité mêlée de peur enfantine.
— C’était la première fois que je voyais Charles Warren. Je commençais d’ailleurs à poser des questions, comme tous les enfants qui n’ont pas leurs deux parents. Parfois, maman me répondait qu’il était très occupé parce qu’il avait beaucoup de travail ; parfois elle se contentait de changer de sujet. Ce n’est pas une chose facile à expliquer à un enfant.
Il s’arrêta pour reprendre son souffle, en se demandant ce qu’il éprouvait maintenant. Autrefois, il s’était senti blessé à la pensée que son père ne se souciait pas de lui ; aujourd’hui, cela lui était indifférent.
— Le lendemain du jour où j’ai vu cette photo, nous avons déménagé dans une autre ville.
Il se rappelait qu’il avait été furieux de quitter son école et ses amis. Du coup, il avait extorqué à sa mère la promesse qu’elle lui offrirait le chien dont il avait tant envie. Mais il n’avait jamais eu de chien…
— De ce jour, ma mère ne s’est plus jamais sentie tranquille. Peut-être avait-elle raison et y avait-il eu d’autres épisodes de ce genre, mais chez elle ça a tourné à la paranoïa, même si personne ne semblait plus s’intéresser à nous.
— Ce type était un journaliste ? demanda Liv. Sans doute voulait-elle seulement te protéger.
— C’est d’ailleurs pour cette raison qu’elle avait quitté Charles, parce qu’elle ne voulait pas que nous vivions sous les projecteurs. Elle avait pris cette décision quand elle s’était retrouvée enceinte.
— Vous avez déménagé souvent ?
— Je ne sais même plus combien de fois. Au début, tu crois que tout le monde vit de cette façon, mais en grandissant… Le journaliste a perdu notre trace, mais il est quand même allé trouver Charles pour lui annoncer qu’il avait un enfant. Ce dernier a engagé un détective pour nous rechercher. Quand il a fini par nous retrouver, avec ma mère, ça a chauffé.
— A sa place, tu aurais sans doute fait la même chose.
Sans doute, mais jusque-là il n’y avait même pas pensé. Dans l’obscurité, il perçut la tiédeur du corps de Liv contre le sien. Avant même d’avoir compris ce qui se passait, il se prit à imaginer ce que ce serait de sentir remuer un bébé — leur bébé — dans son ventre. Brusquement, il se mit à la place de Charles Warren et comprit la colère qu’avait dû éprouver son père contre celle qui l’avait privé de son enfant. Liv avait raison : lui aussi, il aurait hurlé de rage.
Mais ce qui l’étonna le plus, ce fut de se rendre compte à quel point il était lui-même ravi à l’idée que Liv puisse se retrouver enceinte de son enfant, d’un enfant qui les unirait définitivement. Jamais pourtant il n’avait songé à fonder une famille…
— Continue, chuchota-t-elle.
— Où en étais-je ?
— Charles vous a retrouvés et il s’est disputé avec ta mère.
— Ils ont fini par se calmer et par discuter tous les deux. Charles, qui avait déjà eu des démêlés avec des journalistes, a compris ce que pouvait ressentir ma mère. Il l’aimait. D’ailleurs, il ne s’est jamais marié après son départ. Ils ont fini par se mettre d’accord : elle lui enverrait des photos et le tiendrait au courant ; de son côté, il lui donnerait de l’argent et garderait le secret jusqu’à ce que je sois en âge de décider ce que je voulais.
— Il ne venait jamais vous voir ?
— Si, quand il pouvait. Mais il lui était difficile de le faire sans que ça se sache. Et puis il lui est arrivé plus d’une fois de perdre notre trace. Ma mère se souciait peu de garder le contact car, après chacune des visites de Charles, elle sombrait dans la dépression pendant des jours. Elle devenait complètement paranoïaque, croyant que tout le monde nous regardait et que quelqu’un avait reconnu Charles. En fait, quand il ne venait pas nous rendre visite, la vie était plus facile.
Blake continua à dérouler son récit. Les mots sortaient facilement de sa bouche. A douze ans, il avait enfin compris ce qui se passait. Il en avait voulu à l’homme qui lui rendait la vie plus difficile encore qu’elle ne l’était en temps normal. Leurs rares rencontres n’avaient pas suffi à créer un véritable lien entre eux, loin de là, surtout quand il était entré dans l’adolescence. Il n’avait pas cherché à savoir pourquoi son père ne vivait pas avec eux. La seule chose qui comptait, c’était qu’il n’était pas là et que c’était à lui, Blake, que revenait la lourde tâche de s’occuper de sa mère. Tout seul.
— Elle n’a jamais reçu aucune aide ?
— Tu veux dire qu’elle aurait pu parler à quelqu’un de sa situation ? Non, hors de question. Raconter son histoire, c’était pour elle s’exposer à voir son secret révélé. Si elle était allée voir un médecin, on aurait peut-être découvert sa tumeur plus tôt…
Aujourd’hui encore, Blake se sentait coupable de ne pas l’avoir obligée à voir un psy pour se confier.
— C’est au moment de sa maladie que tu es venu dans cette maison ?
— Quand on a découvert qu’elle avait un cancer, à l’hôpital, je lui ai dit de contacter Charles, pour bénéficier du traitement dont elle avait besoin. Après avoir étudié deux semestres dans un lycée de New York, j’ai dû passer l’été ici — on ne m’a pas donné le choix. Mais cela ne s’est pas déroulé comme Charles l’avait espéré. J’avais dix-sept ans et j’étais en pleine crise d’adolescence. J’ai éprouvé de la haine envers ce type avec qui j’étais contraint de vivre. Il était bien plus vieux que ma mère et pas du genre à me proposer de venir taper dans un ballon avec lui.
Il s’interrompit pour caresser doucement la joue d’Olivia.
— Quand j’y repense, je me rends compte qu’à cette époque-là j’aurais très bien pu me retrouver en prison.
— Je n’en crois rien ! protesta Liv, avec une véhémence qui le surprit.
Mais elle ne l’avait pas connu dans ses pires moments…
— Quand as-tu vu Warren pour la dernière fois ? demanda-t-elle.
— A l’enterrement de ma mère.
— Il n’a plus cherché à renouer le contact ?
— Pas avant qu’il ne soit trop tard, répondit Blake en pensant à l’enveloppe qui avait mis si longtemps à lui parvenir.
— Il aurait dû essayer.
— Tu sais, j’ai un caractère de cochon.
— Toi ? dit-elle en se blottissant contre lui. Jamais de la vie !
Il sourit dans l’obscurité. Ils restèrent un moment silencieux tandis que Blake tentait de mettre au clair ses pensées. Comment pouvait-il songer à avoir un enfant alors qu’il ignorait tout de la vie de famille ? La famille, c’était pour les autres, pas pour lui. Cela expliquait sans doute ce vide qu’il ressentait. Mais peut-être qu’en fonder une ne le comblerait pas ? Et s’il transmettait cette tare à ses enfants ? Ils ne le méritaient pas, leur mère non plus. Ses bras se resserrèrent instinctivement autour du corps de Liv. Jamais il ne lui ferait une chose pareille.
Il se jura de la laisser partir avant qu’ils ne deviennent trop proches, avant de lui faire du mal. Jamais il n’aurait l’égoïsme de ne se donner à elle qu’à moitié, rongé par l’angoisse qui le contraignait à se murer dans le silence. Non, il n’était pas assez bien pour elle, se dit-il, submergé par la colère qui bouillonnait de nouveau en lui.
Comme si elle sentait qu’il avait besoin de ce contact, elle lui caressa la tête en murmurant :
— Merci de me l’avoir dit…
C’était bien le moins qu’il pouvait faire : tenter de surmonter cette incapacité à s’exprimer qui allait contre son instinct et le contraignait à attendre qu’elle prenne l’initiative.
En sentant les lèvres de Liv se poser sur les siennes, et la chaleur qui émanait d’elle, il se dit que jamais il ne s’en rassasierait. Il goûta alors un bonheur inconnu.
*  *  *
Au moment où Olivia soulevait un jean de Blake, rangeant la chambre et faisant ses bagages, elle vit une lettre tomber d’une des poches du vêtement. Elle se baissa pour la ramasser. Machinalement, elle y jeta un coup d’œil pour savoir s’il fallait la jeter. Elle n’avait pas été ouverte et nombre d’adresses y figuraient, dont une seule n’avait pas été rayée. Elle la retourna pour connaître le nom de l’expéditeur. Depuis combien de temps Blake la gardait-il dans sa poche ? En découvrant la date qui figurait sur le cachet de la poste, elle écarquilla les yeux, stupéfaite.
— Tu as vraiment besoin de tous ces produits ? lui lança-t-il au même moment, de la salle de bains.
— Comment crois-tu que je fais pour rester aussi belle ?
— La question-piège, n’est-ce pas ?
Tout en contemplant sans les voir vraiment leurs sacs posés sur le lit, Olivia se demanda si elle devait faire part à Blake de sa découverte. Elle était heureuse d’avoir tant partagé avec lui mais plus ils seraient proches, plus elle aurait à perdre. Pourquoi n’avait-il pas ouvert cette lettre, qu’il gardait de toute évidence en permanence dans sa poche ? Et pourquoi ne lui en avait-il pas parlé lorsqu’il lui avait raconté son histoire ? Sans doute projetait-elle sur lui son propre besoin de se livrer sans limites, en toute confiance ; or, elle ne devait pas oublier que leur aventure n’était pas destinée à durer. Elle était en train de plier le jean pour le ranger dans une valise, après avoir remis l’enveloppe dans la poche, lorsque Blake surgit devant elle, les bras chargés de produits de beauté.
— Tu n’as pas dû laisser grand-chose chez Macy’s.
— Attends de voir mon placard à chaussures !
— Tu m’autorises à t’en offrir ?
— Tu tiens vraiment à favoriser une addiction ? Ecoute, on dirait l’hélicoptère qui arrive. Dépêchons-nous !
En la voyant s’écarter alors qu’il s’apprêtait à l’embrasser, Blake fronça les sourcils.
— Il y a quelque chose qui ne va pas ?
— A part le fait que c’est moi qui ai dû faire tes bagages ?
— Cette maison ne va pas s’envoler. Nous y reviendrons ce week-end.
— Je ne peux pas, c’est l’anniversaire de Jo, répondit-elle en remontant la glissière de son sac.
— Nous reviendrons, Liv.
— On ne sait jamais, dit-elle, dissimulant sous un sourire ses émotions contradictoires. Peut-être allons-nous découvrir un autre lieu qui nous plaira davantage…
En franchissant la porte, ils aperçurent l’hélicoptère en train d’atterrir.
— Au revoir, charmante demeure, dit Olivia en se retournant, la gorge serrée. Prends bien soin de Blake Clayton.
Pour elle, le fait qu’il n’ait jamais connu de foyer stable semblait le destiner à cette maison, qui ne demandait qu’à être aimée. Et Olivia le savait capable de lui consacrer toute l’attention qu’elle méritait. Mais maintenant, il leur fallait quitter les Hamptons, ce lieu de rêve, pour replonger dans la réalité.
Elle avait pensé que jamais elle n’aurait la force de rompre la première. Pourtant, si elle ne le faisait pas, elle risquait de perdre le contrôle de la situation, de tomber amoureuse de Blake — plus définitivement encore que de sa maison.



12.
— Si des millions de dollars me tombaient du ciel, il me semble que j’aurais l’air plus ravi que toi en ce moment, déclara Marty en s’asseyant sur un tabouret à côté de Blake.
— Ce n’est pas si drôle que tu le crois.
— Tu dis ça pour m’éviter d’être jaloux.
Absolument pas, faillit rétorquer Blake. Le fait d’avoir dû prendre des décisions alors qu’il n’en avait aucune envie le mettait d’une humeur de chien. Sans parler de l’attitude si bizarre d’Olivia.
— Voilà à quoi ça mène de ne pas dire la vérité ! reprit Marty.
— Je ne t’avais pas caché que mon père était riche. Simplement, je ne voulais rien avoir à faire avec tout ça.
— Tu ne m’avais pas dit qu’il s’appelait Charles Warren.
Pendant quelques minutes, ils firent mine de se concentrer sur le match de base-ball qui se déroulait sur l’écran fixé au-dessus du bar. Mais Marty ne put se retenir de tenter une nouvelle incursion en terrain miné :
— Alors, comment s’est passé ton premier jour au bureau ?
— Je me suis contenté d’y faire un tour.
— Oui. Eh bien, pendant ce temps, tes petits camarades, eux, sont allés faire un tour dans la vieille bâtisse, près de la rivière.
— Et alors ?
— C’est jouable. Il te faudra trouver un architecte et obtenir le permis de construire, mais cette rénovation devrait nous occuper un moment.
— Parfait. Engage le personnel nécessaire.
— Oui, chef.
— Arrête !
De nouveau, ils se concentrèrent sur le match. Du coin de l’œil, Marty s’aperçut que le regard de son ami revenait souvent vers l’écran de son téléphone.
— Tu attends un appel ?
— Non.
— Alors, où est le problème ?
— Il va me falloir trouver un nouveau juriste.
Si c’était le prix à payer pour pouvoir parler avec Liv d’autre chose que de travail, il était prêt à la virer. Depuis qu’ils étaient revenus à Manhattan, ils n’avaient pu discuter de rien. Ce n’était pas avec la juriste qu’il avait envie de passer du temps, mais avec la femme qu’il avait emmenée dans les Hamptons. Elle semblait avoir disparu et elle lui manquait.
— Je croyais qu’il y avait quelque chose entre elle et toi.
Blake avala une gorgée de bière sans répondre. Ils restèrent un long moment assis en silence. A la fin, il n’y tint plus.
— Si tu as quelque chose à dire, Marty…
— Ça ne me regarde pas, mais…
Le regard de Blake restait fixé sur la bouteille qu’il faisait tourner entre ses doigts.
— A mon avis, avec ta juriste, tu t’es mis trop vite sur la touche. Je te connais depuis le lycée : tu réagis toujours au quart de tour et c’est seulement après que tu te poses les bonnes questions. C’est ce qui vient de se passer encore une fois avec cette fille. A peine l’avais-tu regardée que tu t’es précipité sur elle. C’est compréhensible — elle a tout ce qu’il faut pour ça. Mais c’est seulement maintenant que tu vois les problèmes auxquels tu aurais dû réfléchir avant.
— Ça ne te serait pas venu à l’idée de me le dire plus tôt ?
— Quand tu as décidé de bouger, tu n’aimes pas trop voir quelqu’un se mettre dans tes pattes.
— Pourtant, le premier jour, au lycée, tu ne t’es pas privé…
— Tu t’étais mis à dos la moitié de l’équipe de foot. Si je ne t’avais pas calmé, ils t’auraient tué.
— Je ne savais pas que cette fille sortait avec la star de l’équipe.
— C’est ça ! Dans les deux cents autres lycées où tu étais déjà allé, jamais la plus belle des pom-pom girls ne sortait avec le meilleur joueur, peut-être ?
Blake poussa un soupir en se tournant de nouveau vers l’écran. Marty avait raison : il avait cru connaître la réponse à certaines questions, mais il y en avait d’autres qu’il ne s’était jamais posées — ou qu’il croyait qu’il ne se poserait jamais. Par exemple, avec Liv, pourquoi s’était-il à ce point précipité ? Certes, dès qu’il l’avait aperçue, il avait eu envie d’elle. Et cela durait encore. Sauf que maintenant, comme il avait l’impression qu’elle faisait marche arrière, cela décuplait son désir. Jusque-là, c’est toujours lui qui avait rompu le premier…
— Il fallait bien que ça arrive, remarqua Marty.
— Quoi donc ?
— Quelque chose qui t’oblige à te fixer.
Ils restèrent silencieux tandis que les spots publicitaires défilaient sur l’écran, levant seulement de temps à autre leur bouteille de bière.
— Et ça ressemble à quoi ? dit enfin Blake.
— Qu’est-ce qui ressemble à quoi ?
— De se fixer.
— Tout dépend ce que tu cherches, déclara Marty en prenant une poignée de bretzels. Et sur qui tu te fixes. Ta vie, tu peux l’imaginer sans elle ?
Blake fit non de la tête.
— Ça arrive même aux meilleurs ! A un moment, il te vient l’envie de te poser et de planter tes racines.
— Tu t’es marié à dix-neuf ans !
— Et alors, il y en a qui ont plus de chance que d’autres. D’ailleurs, personne n’a dit que tu devais te marier.
La mâchoire de Blake se crispa.
— Vaudrait mieux d’ailleurs que tu y réfléchisses un bon coup avant que ce reporter ne revienne traîner ses guêtres par ici. Il semblait s’intéresser au moins autant à elle qu’à toi.
— Quel reporter ? demanda vivement Blake en fronçant les sourcils.
*  *  *
— Olivia Brannigan ?
— Oui.
En levant les yeux du téléphone où elle consultait sa messagerie, elle aperçut un homme blond, qui brandissait une enveloppe en papier kraft.
— Je voudrais vous parler de Blake Clayton.
— Et vous êtes ?
— Ed Parnell, journaliste indépendant.
Olivia baissa les yeux sur ce qui restait de salade dans son assiette.
— Je n’ai rien à vous dire, monsieur Parnell.
— Peut-être changerez-vous d’avis après avoir vu ces photos.
Tout en s’essuyant les mains dans sa serviette, Olivia se dit qu’il valait mieux savoir de quoi il était question. D’ailleurs, en tant que juriste de Blake, c’était de son ressort. Elle ne voulait pas qu’on puisse lui reprocher la moindre négligence.
Elle prit l’enveloppe et l’ouvrit. Une boule d’angoisse lui obstrua la gorge quand elle découvrit la nature des photos qu’elle contenait : Blake en train de l’embrasser, à l’héliport, quand ils étaient partis pour les Hamptons ; eux deux main dans la main en train de marcher sur un trottoir ; elle sortant de chez Blake.
Soudain, elle eut l’impression qu’on leur avait volé quelque chose.
— Votre petit ami intéresse les médias. Le fils secret d’un célèbre milliardaire qui lui a légué toute sa fortune : les gens adorent ce genre d’histoire, déclara le blondinet en souriant.
— Nous ferions mieux d’en rester là, dit Liv en se levant.
Elle jeta les reliefs de son déjeuner frugal dans une poubelle et emprunta l’allée qui menait à la sortie du parc. Le journaliste la suivit.
— Je suis certain que les actionnaires de Warren Corporation ne vont pas manquer de s’intéresser aux projets que Blake Clayton a en tête pour le groupe. Surtout quand ils sauront qu’il est menuisier. Il y a peu de menuisiers à la tête de multinationales, madame Brannigan.
— Sans commentaire.
Chaussant ses lunettes de soleil, elle se dirigea vers le carrefour. Comment cet homme osait-il suggérer que Blake n’était pas capable de diriger le groupe ? Du moment qu’il le voulait, il en avait amplement la capacité, elle le savait. Et s’il rencontrait un jour une femme qu’il puisse aimer, rien ne l’arrêterait.
Jamais Olivia ne s’était sentie aussi jalouse que de cette femme imaginaire qui partagerait un jour la vie de Blake. Et, comme si sa pensée avait le pouvoir de le faire surgir au milieu de la foule, elle aperçut soudain, venant à elle, une haute silhouette sexy à la chevelure châtain ébouriffée. Son regard sombre, fixé sur elle, suggérait qu’il ne laisserait rien ni personne se mettre en travers de son chemin.
Elle se figea et comprit subitement ce qu’elle s’était toujours refusé à admettre. Comment avait-elle pu faire preuve de tant d’aveuglement, se convaincre qu’il serait facile de le quitter tant qu’elle ne tombait pas amoureuse de lui ? Amoureuse, elle l’était. Depuis la minute même où elle l’avait rencontré.
— J’ai entendu dire qu’il vendait ses propriétés immobilières, insista le journaliste. Vous avez des commentaires à faire ?
Le regard de Blake se posa sur l’importun — qui ne l’avait pas encore vu — et il remonta ses manches.
— Où s’est-il caché durant toutes ces années ? Comment se fait-il que personne n’ait entendu parler de lui ? Pourquoi Charles Warren a-t-il dissimulé qu’il avait un fils ? A cause de la mère ?
Blake serra les poings.
— Mais vous, madame Brannigan, je vous ai découverte. Rien de tel qu’une histoire d’amour pour ajouter un peu de piment… Quand j’ai appris votre liaison, j’ai fait quelques recherches. Je sais que vous avez fait partie de la police de New York. On dit même qu’un jeune marginal est mort dans vos bras ?
Brusquement une haute silhouette se dressa face au blondinet, qui fit un pas en arrière.
— Monsieur Clayton, je suis ravi de vous voir, dit-il prudemment, tandis qu’Olivia tendait silencieusement l’enveloppe à Blake.
— Si j’étais vous, je n’en serais pas si certain, répondit ce dernier en examinant les photos.
Olivia vint se placer entre eux.
— Ne réponds pas, dit-elle à Blake.
Elle ôta ses lunettes de soleil et se tourna vers le journaliste.
— Monsieur Parnell, je vous avertis que si vous persistez à harceler mon client, je ferai lancer contre vous une ordonnance restrictive et vous aurez de la chance si on ne vous arrête pas dans les dix minutes qui suivent. Et si vous publiez sur lui le moindre propos diffamatoire, je vous intente un procès à l’issue duquel vos arrière-petits-enfants n’auront toujours pas fini de payer.
— Vous n’avez pas le droit…
— Je l’ai. Et je compte bien m’en servir. Vous comprenez que vous vous adressez au cabinet juridique le plus réputé de Manhattan, et à l’un des hommes les plus riches de ce pays ?
— Je ne m’estime pas battu pour autant.
— Vous l’êtes, intervint Blake.
Le journaliste leva les yeux sur lui et se hâta de battre en retraite.
— Il y en aura d’autres, dit Olivia en le regardant s’éloigner.
— Je sais.
— Et tu es prêt à les affronter ?
— Autant qu’on peut l’être.
— Si tu les frappais, ils te traîneraient en justice et cela leur en ferait encore davantage à raconter.
— Je regrette que tu t’en sois mêlée. Cela risque de te poser problème, au travail ?
— Je m’en débrouillerai.
— Tu ne m’avais pas dit qu’Aiden était mort dans tes bras. Tu devais être couverte de sang.
— Les blessures à l’estomac saignent énormément, énonça-t-elle avec un flegme qu’elle était loin de ressentir.
— Arrête !
— C’est pourtant vrai.
— Peut-être, mais ça suffit, dit-il en la prenant par le bras pour la forcer à se tourner vers lui. Qu’est-ce qui se passe, Liv ? Ne me dis pas que c’est ce journaliste, on sait tous les deux que c’est faux. Ça a commencé bien avant, quand on a quitté les Hamptons.
— C’était inévitable, tu le sais aussi bien que moi, répondit-elle en se dégageant.
— Je ne comprends pas ?
— Un des associés de mon cabinet, qui s’est déjà occupé de Warren Corporation, a été désigné pour traiter avec toi, désormais.
— Si je ne peux même plus choisir le juriste qui me convient…, lança Blake sur un ton rageur.
— Evidemment, nous souhaitons que tu continues à nous faire confiance.
— C’est vraiment comme ça que tu espères t’en sortir ?
Olivia soupira. Mieux valait être honnête. Oui, elle avait décidé d’en finir. Mais c’était plus facile à dire qu’à faire, et jusque-là elle n’avait pu se résigner à parler à Blake.
— Tu as raison : depuis que nous sommes revenus en ville, les choses ont changé. Restons-en là. A quoi bon faire traîner la situation jusqu’à ce qu’elle s’envenime ?
— J’aimerais quand même que tu me fournisses un début d’explication.
— Nous savons l’un comme l’autre où tout cela nous mènerait. Pour le moment, tu t’intéresses à Warren Corporation mais bientôt, tu te lasseras et tu passeras à autre chose. C’est bien comme ça que tu fonctionnes, non ?
Or, elle n’avait aucune envie de se briser le cœur à se demander quand il en aurait assez et éprouverait le besoin de changer.
— J’espère que tu es absolument certaine de ce que tu racontes, lança-t-il avec un sourire cruel. Au cas où te ne l’aurais pas remarqué, je ne suis pas très porté sur les regrets.
— Inutile de faire ton gros méchant, personne n’est à blâmer. Je suis juste réaliste. Je sais ce que je fais.
— Liv…
— Qui me dit que dans deux mois tu seras toujours là ?
— Tu n’as pas l’impression que j’ai envie d’essayer, pour toi ?
— Ce n’est pas pour moi qu’il faut que tu en aies envie, mais pour toi-même, pour nous. En admettant que tu veuilles qu’il y ait un « nous ». Je crois que tu n’es pas encore prêt, et peut-être ne le seras-tu jamais. Je n’ai pas l’intention d’attendre que tu te décides. Au fond, que veux-tu de moi ? Que je me donne à quelqu’un dont je sais qu’il finira par partir ? Parfois, mieux vaut être égoïste si l’on veut survivre.
Olivia en avait dit plus qu’elle n’en avait l’intention, mais en restant au plus près de la vérité. Du moins avait-elle réussi à ne pas lui avouer ce qu’elle ressentait. Elle recula d’un pas en se mordant la lèvre pour ne pas être tentée d’en dire plus.
— Tu as terminé ? demanda-t-il.
— Oui.
Il fit un pas en avant, comme s’il voulait la prendre dans ses bras.
— Cela ne résoudra rien, l’arrêta-t-elle. Si je compte un tant soit peu pour toi, tu dois respecter ma décision.
— Je suis furieux, Liv.
— Contre moi ?
— Tu aimerais que je te réponde oui ? Ou que je t’avoue que je hais mes parents ? Tu t’imagines que tu as tout compris ? Eh bien non. C’est contre moi-même que je suis furieux. Oui, contre moi. Et maintenant, tu es contente ?
Même si elle était loin de l’être, elle trouva la force de lever la tête pour croiser le regard de Blake.
— Peut-être ferais-tu mieux de te demander pourquoi tu te refuses à toute relation qui dure.
— Je sais, dit-il en détournant la tête.
« Différer l’inévitable ne ferait que le rendre plus dur encore », songea-t-elle, en dépit de la terrible attirance qui la poussait vers lui. En déposant un baiser léger sur sa joue, elle huma une dernière fois son odeur fraîche et virile, avant de prononcer les mots les plus difficiles de toute sa vie :
— Adieu, Blake.



13.
« Tu n’es pas encore prêt. »
Malgré le tonnerre qui grondait au travers des lourds nuages au-dessus des gratte-ciel, Blake continua à cheminer à pas lents. La pluie s’était mise à tomber dru et les gens couraient se mettre à l’abri. Les paroles d’Olivia résonnaient en boucle dans sa tête.
« Ce n’est pas pour moi qu’il faut que tu en aies envie, mais pour toi-même, pour nous. En admettant que tu veuilles qu’il y ait un “nous”. »
C’était à ce moment-là que la clarté s’était faite en lui, qu’il avait compris qu’il désirait effectivement que ce « nous » existe. Et il le désirait si fort que la perspective d’être séparé d’Olivia lui était désormais insupportable. Il aurait voulu qu’ils soient liés l’un à l’autre par des chaînes d’acier. Il aurait voulu l’entendre rire, la voir dormir, boire son café. Et discuter avec elle jusqu’à ce qu’il comprenne, enfin.
Elle avait beau être impatiente, parfois trop bavarde à son goût, tirer les couvertures à elle quand ils étaient au lit, elle était intelligente, brillante, drôle, tenace, courageuse. Et il ne voulait pas qu’elle le quitte.
Pourtant, il ne l’avait pas empêchée de partir. Il ne lui avait pas couru après. Parce qu’elle avait raison : elle ne pouvait pas le retenir ; et même si elle avait pu, c’était à lui de s’arranger pour lui offrir l’homme qu’elle méritait. Il n’avait plus qu’à espérer qu’elle ne rencontre pas un autre homme, moins abîmé que lui, avant qu’il y parvienne, qu’il réussisse à lui dire les mots coincés dans sa gorge. Sa jalousie rendait la situation plus urgente encore.
Il s’arrêta net, indifférent à la pluie qui ruisselait sur sa tête, et se jura de commencer une nouvelle vie, une vie qu’il partagerait avec Liv.
Tout en tâtant l’enveloppe qui était toujours là, dans sa poche, il appela un taxi. Quarante minutes plus tard, l’averse avait cessé. Cela faisait quatorze ans qu’il n’avait plus revu les pelouses impeccables et les allées bordées de grands arbres qu’il arpentait maintenant. Pourtant, il n’avait pas oublié le chemin qui menait, à travers les étangs où barbotaient les canards et les bosquets peuplés d’écureuils sombres, au hêtre pleureur dont les branches basses effleuraient les pierres.
Il ralentit et regarda autour de lui. L’endroit idéal pour reposer en paix. En lisant les noms sur le mausolée de la famille Warren, il sentit ce fameux vide se creuser en lui comme se rouvre une ancienne blessure. Charles avait renoncé à s’y faire enterrer. Sa tombe était toute simple, juste à côté de celle de sa mère. Il était heureux à la pensée que celle-ci n’était plus seule désormais. Dommage que Charles et elle aient mis si longtemps à se rejoindre.
— Non, je ne suis plus en colère contre toi. Tu n’as pas su t’y prendre, mais tu le reconnaissais. Je te pardonne, car rien ne prouve que j’aurais fait mieux. Peut-être reviendrai-je un jour pour te dire comment je m’y prends, de mon côté…
Il pensa à la famille qu’il avait envie de fonder avec Liv. Non, il ne pouvait pas la laisser partir.
— Je ne peux pas m’empêcher de me sentir en colère et frustré, mais je ne t’en blâme pas. Cela fait longtemps que j’aurais dû y remédier, par moi-même.
Au contraire, il avait préféré se laisser sécher sur pied que se lier à quiconque, redoutant de faire souffrir autant qu’il avait lui-même souffert. Il lui fallait cesser de se punir pour des fautes que d’autres avaient commises, sortir du cercle du malheur et choisir quel genre d’homme il serait — et quel genre de père pour les enfants qu’il aurait un jour avec Liv.
— Je suis fatigué de courir dans la mauvaise direction, dit-il d’une voix forte. Je veux me battre pour ce qui compte à mes yeux. Je ne veux plus me dissimuler qui je suis, ce que je veux et ce que je ressens.
D’une main ferme, il saisit l’enveloppe et l’ouvrit.
*  *  *
Les mains agrippées à la rambarde, Olivia se pencha pour contempler Manhattan, Brooklyn, le pont Verrazano-Narrows et le célèbre ferry orange qui s’approchait du terminal. La fraîcheur de la brise de mer sur ses joues et le clapotis de l’eau contre les piliers suffisaient en général à lui procurer une impression de bien-être et de tranquillité, mais ce n’était pas le cas aujourd’hui. Blake lui manquait trop, et ce n’était pas de l’avoir vu à la télévision qui l’avait consolée.
Elle avait été fière de la façon dont il avait répondu aux journalistes, avec ses mots à lui. D’ailleurs, avant cette intervention, chaque fois qu’elle avait découvert un article sur le nouveau propriétaire de Warren Corporation, elle l’avait lu avec avidité, allant même jusqu’à poser les doigts sur la photo qui l’illustrait, comme si l’encre pouvait lui transmettre la tiédeur de sa peau.
La dernière fois qu’elle avait ressenti une telle angoisse, il lui avait fallu changer de profession pour parvenir à oublier. Mais elle avait beau se dire que jamais elle ne retrouverait un homme comme Blake, elle savait qu’elle avait bien fait de le laisser partir. Et de toute façon, mieux valait qu’elle fasse tout pour s’en convaincre.
Une fois de plus anéantie par le chagrin, elle s’écarta de la rambarde, régla le son de son lecteur à fond, et se remit à courir. Encore trois kilomètres et elle rentrerait prendre une douche et se changer dans la maison où elle avait grandi. Un barbecue familial y était organisé pour l’anniversaire d’une de ses nièces ; elle allait devoir sourire et faire comme si de rien n’était…
— Je suis certaine que le sort que tu fais subir à ce poulet est illégal dans cinq Etats, déclara John lorsqu’ils furent tous réunis autour de la piscine.
— Et au Canada ! renchérit Danny.
Olivia leva la tête pour contempler ses deux frères, qui trinquaient avec leurs bouteilles de bière.
— Qu’est-ce que tu as dit ? demanda-t-elle, interdite. Pourquoi au Canada ?
— Je ne peux rien te dire. J’ai juré.
— Juré à qui ?
— A ton copain, pardi ! s’exclama Danny, rigolard.
— Tu parles de Blake ?
Elle tremblait tellement qu’elle renversa son gobelet, juste au moment où arrivait leur mère.
— Ce matin, nous avons échangé quelques mots au téléphone, annonça cette dernière. Il a l’air charmant. J’ai hâte de le connaître.
— Tu lui as parlé au téléphone ? répéta Olivia, abasourdie.
— Oui, ce matin, pendant que tu courais, confirma sa mère, comme si c’était normal.
— Un type très sympa, commenta Danny en passant le doigt sur le glaçage du gâteau d’anniversaire. Il aurait plu à papa. Habile de ses mains.
Olivia sentit le rouge lui monter aux joues.
— Tu l’as déjà rencontré ?
— Oui, la semaine dernière, répondit John en surveillant Amy, l’héroïne du jour. Il voulait savoir comment faire fermer momentanément la route longeant une vieille maison, près de la rivière. On a commencé à parler, il m’a dit qu’il jouait au poker, je l’ai invité à notre partie du lundi soir.
— C’est en le voyant perdre qu’on l’a autorisé à sortir avec toi, poursuivit Danny. Tu ne nous avais pas dit que tu connaissais un type aussi riche.
— Combien d’argent y a-t-il laissé ? s’enquit Olivia en fronçant les sourcils.
— Suffisamment pour que je n’ai pas à me faire de souci ce mois-ci, lança John d’un air satisfait.
Blake avait fait exprès de perdre, elle le savait. Comment ses frères avaient-ils pu ne pas s’en apercevoir ? Mais s’ils s’étaient ligués contre lui, ils allaient voir ce qu’ils allaient voir !
— Il va pouvoir t’en parler dès qu’il sera arrivé, fit Danny avec un clin d’œil.
— Arrivé ? Ici ? s’étrangla Olivia.
Alors qu’elle n’était même pas maquillée et qu’elle avait d’énormes cernes sous les yeux ?
— Ouais. Comme tu as l’air de lui donner du fil à retordre, on lui a dit de venir faire un tour.
Le bruit de la sonnette retentit…
— Quand on parle du loup…, commença John.
Olivia ferma les yeux et prit une grande inspiration.
*  *  *
En apercevant Liv, Blake sourit. Mais à la lueur qui brillait dans son regard, il comprit qu’il allait avoir des ennuis — même si la colère la rendait plus belle encore.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? lança-t-elle en le prenant par la manche.
— Tes frères ne t’ont pas dit qu’ils m’avaient invité ?
— Tu as osé appeler ma mère ?
— Autrement, je ne vois pas comment j’aurais pu savoir quel cadeau apporter à une gamine de trois ans, dit-il en lui tendant un sac. Jamais de ma vie je n’ai acheté un machin aussi rose.
— Je ne vois pas pourquoi tu achèterais quoi que ce soit à ma nièce. Je te rappelle que nous avons rompu, dit-elle en le tirant un peu à l’écart, derrière un arbre.
— Pourquoi t’imagines-tu que je suis venu ?
Il la prit par le cou et posa sa bouche sur la sienne, sans s’occuper de savoir si on les observait. Cela faisait dix longs jours — autant dire siècles — qu’il ne l’avait pas embrassée. Jamais il ne pourrait se rassasier d’elle. Il ne lui restait plus qu’à la convaincre de donner une chance à leur histoire.
Quand il plongea son regard dans celui de Liv, il y lut une vulnérabilité qui le déconcerta.
— Je ne veux pas recommencer, articula-t-elle d’une voix rauque.
— Assieds-toi.
— Je n’ai pas envie de m’asseoir. J’ai envie que tu t’en ailles.
— Dois-je me remettre à t’embrasser ?
— Blake, tu ne peux pas… Nous savions aussi bien l’un que l’autre que cela ne pouvait pas durer.
— Vraiment ?
— Tu ne peux pas rester en place.
— Si je n’ai jamais pu rester en place, c’est que je ne me suis jamais attaché à personne. Je ne croyais pas que j’avais besoin d’un foyer, même pas d’une maison. Jusqu’à maintenant, dit-il en lui caressant doucement la joue du bout des doigts. C’est toi qui avais raison : il fallait que je trouve contre qui j’étais en colère et que je fasse en sorte d’en finir. J’ai essayé, mais je ne crois pas pouvoir m’en sortir tout seul. Je me sens tellement mieux quand tu es là.
En la voyant pousser un long soupir et lever les yeux au ciel, il fit un pas vers elle.
— Je sais que je ne suis pas facile à vivre, c’est pourquoi j’ai besoin de quelqu’un qui me dise quand je commence à devenir pénible, qui me remette à ma place si je vais trop loin. J’aurais voulu te le dire, mais je n’ai pas su trouver les mots. A présent, je sais ce que je veux, et je suis prêt à te l’expliquer. Et toi, es-tu prête à m’entendre ?
— J’ai terriblement peur.
— Et moi, tu sais de quoi j’ai peur ?
Elle fit non de la tête.
— De te perdre. Je t’en prie, Liv, ne me fais pas ce coup-là.
— Tu as cru qu’en infiltrant ma famille, tu réussirais à me convaincre ?
— Quand John m’a invité à faire un poker, je me suis dit que ça me rapprocherait de toi, jusqu’à ce que je puisse enfin te revoir. Tes frères te ressemblent tellement… Evidemment, tu es plus jolie, mais vous avez le même sens de l’humour, la même manière de dire franchement les choses. Ils sont si fiers de la façon dont tu as rebâti ta vie. Pourtant, ils continuent à se faire du souci pour toi.
— Ils ont bien tort.
— Oui, je sais. Je leur ai dit qu’ils n’avaient plus besoin de s’en faire, dit-il, sans mentionner l’interrogatoire serré auquel il avait été soumis. Ça m’a fait du bien d’entendre parler de toi. Tu me manquais, mais je trouvais que tu méritais mieux qu’un homme complètement traumatisé.
— Traumatisés, nous le sommes tous, répondit-elle d’une voix ferme en lui prenant la main. Moi aussi, j’ai essayé de faire comme si de rien n’était, mais ce n’était pas possible : je ne pouvais plus m’empêcher de t’aimer. Quand j’ai compris ce que j’éprouvais, alors que tu allais me quitter…
— Tu sais, Marty m’a fait remarquer que jamais je ne suis resté aussi longtemps quelque part qu’à New York. Au début, je me suis dit que c’était parce que nous y avions du travail ; la vérité, c’est que je suis toujours revenu ici, depuis des années, même quand je ne trouvais pas d’appartement où vivre. J’ai beaucoup réfléchi, et je crois que c’était un signe : je ressentais le besoin de m’enraciner quelque part.
— Si tu me l’avais dit, jamais je ne serais partie.
— Si tu n’étais pas partie, j’aurais sans doute mis plus de temps à comprendre. Mais si tu veux que nous continuions, je t’avertis, Liv, il ne faudra plus jamais me quitter. Où que tu te caches, je te trouverai et je te ramènerai à la maison. Ce que je veux, c’est qu’on se marie, qu’on ait des enfants et qu’on passe tout le reste de notre vie…
— Oui ! s’écria-t-elle, ivre de bonheur.
— Peut-être ferais-tu mieux de réfléchir avant de me donner ta réponse. Je te jure d’être le meilleur mari que je pourrai, mais je suis loin d’être parfait, je le sais. Petit à petit, à condition que je puisse aborder certains sujets, je sens que je suis capable de m’améliorer, en dépit des vieilles habitudes… Mais nous n’avons pas fini de discuter.
— Une petite discussion de temps en temps n’a rien pour me déplaire, répondit-elle en faisant un pas vers lui. Nous avons du retard à combler dans ce domaine.
— Tant que tu seras contente, moi aussi.
Olivia lui adressa un sourire éclatant, qui apaisa toutes ses craintes.
— La réponse est oui. Si nous avons pu résoudre notre problème de communication, aucun obstacle ne saurait nous arrêter. Ni toi ni moi ne sommes parfaits — et d’ailleurs, la perfection ne m’attire pas spécialement. Mais tout bien considéré, comme je suis amoureuse de toi et que tu peux être un véritable boulet…
— Jamais tu ne sauras à quel point tu m’as manqué !
Il y avait dans le regard de Liv une chaleur et une douceur qui suffisaient à combler définitivement le vide de son cœur, avec plus d’amour qu’il ne se serait jamais cru capable d’en éprouver.
— Sûrement beaucoup moins que toi tu ne m’as manqué, murmura-t-elle, les yeux humides. J’ai été si malheureuse sans toi.
Du bout du doigt, Blake essuya la larme qui perlait à ses cils.
— Moi aussi. Au cas où tu ne l’aurais pas encore compris, je t’aime, Liv. Jamais je n’ai aimé personne autant que toi. Je ne veux plus rien te cacher. Entre nous, il n’y aura plus de secrets…
En la prenant dans ses bras, Blake s’aperçut qu’elle tremblait de tout son corps.
— Qu’est-ce qui t’arrive, mon amour ? s’inquiéta-t-il.
— Pendant que je faisais les bagages, dans les Hamptons, une lettre de ton père est tombée de ta poche. J’aurais voulu t’en parler, mais chaque fois que je te posais des questions, cela créait des problèmes. Aujourd’hui, je… il faut que tu m’en parles.
— J’ai gardé cette lettre bien trop longtemps sans l’ouvrir, comme pas mal d’autres choses d’ailleurs, répondit-il en se passant nerveusement une main dans les cheveux. Je n’étais pas prêt à faire face à ce que Charles me disait. Il y est question du testament, entre autres. Lis-la, si tu veux.
— Non. C’est la dernière lettre d’un père à son fils.
— Je préférerais que tu saches, parce que ça éclaire notre relation. Je veux que tu connaisses tout de moi, comme je désire tout savoir de toi.
— Nous avons tout le temps, dit-elle en lui effleurant les lèvres d’un baiser léger. Je t’aime, Blake.
— Moi aussi, je t’aime, répondit-il en l’embrassant à son tour.
Ce baiser lui rappela qu’il y avait trop longtemps qu’ils n’avaient pas partagé le même lit. Liv devait ressentir la même chose car elle s’écarta de lui en soupirant.
— Il faut que je te présente au reste de la famille avant qu’ils ne lancent un avis de recherche.
— Annonçons-leur nos fiançailles, proposa Blake.
Depuis plus d’une semaine, il transportait une bague dans sa poche. Mais il préférait ne pas la lui offrir en public. Et il avait déjà une idée précise du moment où il le ferait…
— Déjà ? Ils vont croire que je suis enceinte !
— Justement, on pourrait y travailler. J’ai cru comprendre que ces dernières années tu avais pris très peu de vacances, te consacrant entièrement à des affaires juridiques compliquées…
— Décidément, mes frères ne m’ont pas laissé grand-chose à raconter !
— Effectivement, dès que j’ai eu perdu quelques parties, les langues se sont déliées.
— Ne recommence pas, ils risqueraient de te mépriser.
— Je m’en souviendrai, dit-il en ramassant le cadeau d’anniversaire qu’il avait posé dans un coin. Je vais leur proposer de m’accorder ma revanche.
— Et maintenant, si tu me parlais du Canada ?
— Seulement quand nous serons mariés et que tu ne pourras plus témoigner contre moi ! lança-t-il d’un ton blagueur.
— Blake !
Il s’arrêta et se tourna vers elle, certain d’avoir désormais trouvé l’endroit où il désirait se fixer et prendre racine : le lieu où elle choisirait de vivre.
— D’ailleurs, il ne te reste plus longtemps à attendre, car je serai bientôt ton mari, Liv. Et pour toujours !
Olivia lui rendit son sourire, envahie d’un bonheur qu’elle n’aurait jamais cru pouvoir éprouver.
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1.
Depuis un moment déjà, Blake MacLeod observait la jeune femme.
Ses yeux s’étaient posés sur elle tout à fait par hasard lorsqu’elle avait surgi de l’ascenseur en titubant. Elle avait attiré son attention par la pâleur de son visage parsemé de taches de rousseur et par la manière abrupte dont elle s’était arrêtée, l’air paniqué, fixant le sol du hall tout en mordillant sa lèvre inférieure.
En d’autres circonstances, Blake n’aurait probablement pas jeté un second regard à une femme seule qui ne payait pas de mine, mais il mourait d’ennui et accueillait la moindre distraction avec un plaisir exagéré. Il n’avait accepté de venir à la soirée donnée au restaurant de la Sky Tower d’Auckland que sur l’insistance de son hôte, un client important, et il songeait déjà à la manière de s’esquiver sans se montrer discourtois. Si la perspective de côtoyer une foule de gens influents l’avait réjoui autrefois, à trente-trois ans il n’éprouvait plus le besoin d’impressionner les autres.
Debout près de l’une des fenêtres, il avait vu l’inconnue avancer d’un pas hésitant jusqu’à l’aire de réception, se fondre dans la masse des invités. Avec son parapluie pliable serré contre sa poitrine, sa silhouette enveloppée dans un ample imperméable marron, sa figure ovale nimbée de boucles brunes, elle ressemblait à un moineau égaré dans un troupeau de paons.
Se détournant de la conversation obséquieuse de ses compagnons, Blake s’interrogea sur l’attitude étrange de la nouvelle venue. S’agissait-il d’une intruse craignant de se faire repérer ? Impossible. Jamais elle n’aurait franchi le poste de sécurité sans carton d’invitation. Peut-être était-elle simplement sujette au vertige ? Ce qui expliquerait pourquoi son regard évitait de se porter vers les immenses baies vitrées battues par la pluie, surplombant la ville qui se déroulait, tel un tapis lumineux, au pied de l’immense édifice. Dans ce cas, quel diable l’avait poussée à accepter une invitation à une réception donnée en haut de la tour la plus haute de l’hémisphère Sud ?
L’une des hôtesses des vestiaires s’approcha d’elle, l’aida à s’extraire de son imperméable, la débarrassa du vêtement et du parapluie. Le moineau ramassa le sac brodé de perles que ses mains avaient laissé tomber, le coinça sous son coude, se dirigea alors, d’une démarche raide, vers les quelques marches conduisant aux tables installées au niveau inférieur, tout en observant la foule des invités avec une expression où se lisait un curieux mélange de timidité et de détermination.
Blake faillit s’étrangler dans son verre lorsque la jeune femme passa sous les luminaires vivement éclairés. Jamais il n’aurait imaginé que l’imperméable informe cachait une robe aussi sophistiquée. Le fourreau noir, sans bretelles, avait été manifestement conçu pour attirer les regards et attiser le désir des hommes. Malheureusement, il ne lui allait pas du tout. Au lieu de rehausser sa féminité, il soulignait ses imperfections, faisait paraître trop larges ses épaules constellées de taches de rousseur et le reste de son corps trop étroit. Sa silhouette, tout en angles, évoquait plus celle d’un adolescent que celle d’une femme épanouie. Quant à son visage, il donnait l’étrange impression d’être nu, malgré — ou peut-être à cause de cela — le lourd maquillage de ses yeux. Elle était grande. Ses longues jambes représentaient sans doute son meilleur atout, songea Blake. Mais comme l’ourlet de la robe s’arrêtait bien au-dessous des genoux, il ne pouvait avoir confirmation de ses suppositions. Alors qu’elle descendait l’escalier, chancelant sur des talons aiguilles démesurés, sans cesser de mordiller sa lèvre inférieure, il se dit qu’elle ressemblait surtout à une gamine à la frimousse tachée de son, qui se serait déguisée avec les vêtements de sa mère.
Ce n’était pas du tout le genre de femmes qu’il aimait fréquenter, pensa-t-il, alors qu’elle atteignait le bas de l’escalier. Elle s’était saisie d’un verre de vin sur le plateau le plus proche, d’un geste si gauche qu’elle en répandit la moitié du contenu sur la veste impeccable du serveur. Elle se confondit en excuses avant d’aller se fondre discrètement dans la foule.
Blake eut, soudain l’impression que l’inconnue passait une grande partie de son temps à se faire pardonner ses maladresses.
Non, elle n’était vraiment pas son genre.
Blake choisissait toujours pour maîtresses des femmes du monde, belles, sûres d’elles-mêmes, qui sollicitaient l’attention plus que l’intérêt, qui ne se mettaient jamais dans des situations embarrassantes — physiques ou émotionnelles. Des femmes qui se montraient des amantes sincères sans menacer son indépendance et acceptaient de rester ses amies une fois leur liaison terminée.
Pourquoi le moineau continuait-il à titiller sa curiosité ? Comme Blake mesurait plus d’un mètre quatre-vingt-deux et que, perchée sur ses talons, la mystérieuse brune était presque aussi grande que lui, il n’avait aucune difficulté à la suivre des yeux. Il remarqua qu’elle se tenait à l’écart des fenêtres, et bougeait à peine de l’endroit où elle s’était réfugiée et d’où elle regardait, tout en sirotant son vin, le défilé des invités.
Quand il la vit avancer vers un autre serveur, échanger son verre vide contre une flûte de champagne, il retint son souffle. La catastrophe attendue se produisit sous forme de collision avec le chevalier servant d’une imposante matrone. La victime, dans laquelle Blake reconnut un éminent homme d’affaires étranger, reçut un coup de coude dans le plexus solaire et une coulée de vin sur ses chaussures.
Ce qui se passa par la suite échappa à l’attention de Blake car la jeune femme debout à son côté, lui rappela son existence par des minauderies si insupportables qu’il dut y mettre fin d’une façon assez cavalière.
Lorsqu’il chercha de nouveau l’inconnue, il constata avec un brin de déception qu’elle avait disparu. Son regard balaya la salle jusqu’à ce qu’il la repère près du buffet où elle avait osé s’aventurer, dans une zone assez proche de Blake pour qu’il puisse la voir avec plus de précision. Il s’était trompé en émettant l’hypothèse que ses jambes devaient représenter son meilleur atout. En fait, le cadeau que lui avait octroyé la nature était ses yeux. Des yeux immenses, lumineux, dont le khôl accentuait l’éclat doré et qui donnaient à son visage banal un troublant rayonnement sensuel. Soudain, ils croisèrent ceux de Blake. Immédiatement, il eut l’impression que l’étrangère lisait en lui, fouillait son âme, dérobait ses secrets les plus intimes. Une sensation de chaleur intense se diffusa dans son corps. Ses joues le brûlèrent.
Il se hâta de détourner la tête et se mêla à la conversation des invités agglutinés autour de lui. Cependant, son esprit restait focalisé sur un constat qu’il avait peine à croire : lui qui n’avait jamais reculé devant un défi, qui s’était mesuré à des barons de l’industrie, à des princes de la finance avait refusé d’affronter une gamine au visage taché de son !
Sans la voir, il savait qu’elle l’observait, qu’elle l’étudiait… mais dans quel dessein ? Les duvets, sur sa nuque, commencèrent à se hérisser. Signe qu’il pressentait un ennui imminent.
Et une longue expérience lui avait appris une chose essentielle : plutôt que de fuir les difficultés, mieux valait les affronter.



2.
Les doigts d’Eleanor Lang se crispèrent sur sa flûte de champagne alors qu’elle jetait un autre coup d’œil circulaire autour d’elle pour vérifier si personne n’avait échappé à son investigation.
Son regard glissa sans s’attarder sur un invité qui aurait pu figurer dans un magazine de mode masculine. Elle n’était pas en quête de l’homme le plus élégant de la salle, ni même du plus séduisant ou du plus courtois.
Non, ce que Nora cherchait appartenait à une espèce beaucoup plus rare. Ce qu’il lui fallait, c’était l’individu le plus dangereux de l’endroit.
Son attention se porta de nouveau sur les épaules larges qu’elle avait observées quelques instants auparavant… le dos long, droit enchâssé dans un costume à la coupe parfaite. L’homme à la mine féroce.
Blake MacLeod.
Elle l’avait tout de suite remarqué sans savoir qui il était. Et elle s’était aussitôt dirigée vers le buffet d’où elle pouvait le voir de plus près.
Une main dans la poche de son pantalon, l’autre tenant un verre de whisky, il fixait avec une expression de dédain la jolie blonde qui tentait de capter son attention par ses minauderies. Ses cheveux, aussi sombres que sa peau, coiffés en arrière, découvraient un front proéminent. D’épais sourcils noirs accentuaient le caractère sévère de son visage long et étroit au nez aquilin, aux pommettes saillantes. Il ne répondait pas aux critères de la beauté classique mais il émanait de lui une formidable aura de virilité.
Le genre de prédateur prêt à vendre sa propre grand-mère s’il devait en tirer un bénéfice, avait songé Nora.
Puis, leurs regards s’étaient croisés. Alors, elle avait éprouvé la même bouffée de panique que lorsqu’elle avait mis les pieds dans l’ascenseur. Une montée d’adrénaline s’était répandue dans ses veines, avait vidé son cerveau de son sang pour alimenter son cœur affolé.
Ils avaient dû se fixer seulement pendant un court moment, mais Nora avait eu l’impression que ce bref laps de temps avait duré une éternité. Quand, finalement, il avait détourné la tête, elle s’était aperçue que tous les muscles de son corps s’étaient relâchés.
Elle s’efforça de se ressaisir, se félicitant de son audace. L’homme dangereux savait qu’elle existait. L’espace d’une ou deux secondes, elle l’avait obligé à prendre conscience de sa présence. C’était un bon début, n’est-ce pas ?
« Regarde la réalité en face, Nora. Tu n’es pas le genre de femme que les hommes remarquent. Au lieu de ruminer ces sortes de pensées, mange quelque chose », s’enjoignit-elle. Elle n’avait rien avalé depuis le petit déjeuner. Comme Ryan lui avait donné de l’argent pour qu’elle s’achète une robe adaptée à la réception de ce soir — quelque chose de très féminin, noir, sans bretelles, avait-il précisé — elle avait consacré sa pause de midi à essayer des tenues sophistiquées dans un magasin huppé. Ensuite, elle avait travaillé d’arrache-pied tout l’après-midi afin de se libérer plus tôt. Elle était rentrée à la maison avec une heure d’avance, impatiente de montrer son acquisition à son petit ami. Et c’était là qu’elle l’avait surpris en train de faire l’amour avec sa nouvelle colocataire.
Nora refoula les larmes de rage qui montaient à ses paupières. Dire qu’elle avait vu dans la générosité inhabituelle de Ryan une preuve de la sincérité de ses sentiments, allant jusqu’à s’imaginer qu’il accepterait de vivre avec elle ! Elle n’avait que vingt-cinq ans et elle savait déjà ce que c’était de se faire abandonner pour quelqu’un de plus jeune.
Elle prit, sur la table, une crevette rose dans laquelle elle mordit violemment comme pour se décharger de sa hargne sur la succulente nourriture. Elle avait gâché cinq années de sa vie à essayer de se couler dans le moule de la femme idéale, telle que la concevait Ryan. A partir de ce soir, elle resterait elle-même. Elle prouverait que tout ce que Ryan avait dit n’était qu’un tissu de mensonges.
« Un homme aime qu’une femme prenne des initiatives, parfois. Mais, dès qu’il s’agit de nouvelles expériences, tu te transformes en petite souris. Kelly, elle au moins sait comment s’amuser. Tu n’as jamais voulu sortir de la routine, prendre des risques… »
Nora blêmit au souvenir des mots qu’il lui avait jetés au visage avant qu’elle ne quitte précipitamment l’appartement, choquée par sa trahison. En fait, il s’était senti flatté par les sentiments qu’elle lui avait portés, mais il ne les avait jamais partagés. Il lui avait affirmé que si elle cherchait bien, elle finirait par trouver quelqu’un de plus compatible…
Pas quelqu’un d’aussi fascinant que Ryan Trent, bien sûr. Sans doute insinuait-il un petit ami aussi timide et aussi terne qu’elle !
L’homme que la jeune femme avait osé fixer était absolument à l’opposé de ces critères.
— Savez-vous qui est cet homme, là-bas ? demanda-t-elle à un agent de change de sa connaissance qui se servait dans le même plat de crevettes qu’elle. Le brun avec une mine patibulaire.
La femme suivit son regard.
— Blake MacLeod, répondit-elle d’une voix blanche.
Blake MacLeod.
Ryan avait beau accuser Nora de s’intéresser plus aux ordinateurs qu’aux gens, même elle avait entendu parler de Blake MacLeod… vaguement.
Elle se souvenait que quelqu’un, au bureau, avait lu à voix haute un article de presse concernant le plus grand conglomérat de transport et communications néo-zélandais. Le journal précisait que ce fameux groupe devait sa puissance à l’arrogant MacLeod dont on connaissait la féroce ténacité ainsi que l’âpreté au travail. On le décrivait comme un franc-tireur dans le monde des affaires, pratiquant des méthodes peu orthodoxes, un brillant opportuniste sachant tirer profit des faiblesses de ses concurrents. Le quotidien soulignait aussi ses origines modestes, son manque de qualification professionnelle, son irrespect affiché pour l’establishment financier et rappelait sa condition de célibataire invétéré.
— Est-ce que ce n’est pas le patron de PresCorp ? s’enquit Nora.
— Pas encore. C’est le principal expert de Prescott Williams mais si l’on en croit la rumeur, lorsque le vieux lion prendra sa retraite ou quittera ce monde, l’affaire reviendra à son bras droit. Williams possède toutes les actions de PresCorp mais il n’a ni femme ni enfant pour en hériter, vous voyez.
Sur un ton confidentiel, l’agent de change poursuivit :
— MacLeod n’avait aucun diplôme lorsque Williams l’a engagé dans son entreprise et en a fait son protégé. Certaines mauvaises langues prétendent que c’est parce que c’est son fils illégitime…
Les antécédents obscurs de MacLeod n’intéressaient pas Nora. Elle voulait surtout en savoir davantage sur sa vie intime actuelle.
— Est-ce qu’il a une petite amie ? demanda-t-elle.
Son informatrice la considéra longuement avant d’expliquer :
— Il a une très mauvaise réputation en ce qui concerne les femmes, mieux vaut que vous le sachiez. Il n’en garde aucune plus de deux mois.
En d’autres termes, il était aussi dangereux qu’il le paraissait. Parfait ! se réjouit Nora.
Mais, déjà, l’autre femme ajoutait :
— De toute façon, il n’est pas votre genre, Nora. Ses petites amies sont toutes faites sur le même modèle : des créatures superbes, pas de celles qu’on présente à Mme Mère, si vous voyez ce que je veux dire…
Autrement dit, c’était elle qui n’était pas son genre à lui. Personne n’avait jamais attribué à Nora le qualificatif de superbe. Les mots qui l’avaient hantée toute la soirée résonnèrent de nouveau dans sa mémoire :
« Je suis désolé, Nora, mais c’était inévitable. Le sexe, entre nous a toujours été dépourvu de fantaisie. Il fallait des heures pour te dégeler et encore, tu ne te montrais jamais très ardente. Je ne te reproche rien — certaines femmes sont comme ça — mais j’ai besoin de quelqu’un qui m’excite physiquement… »
En fait d’excuses, c’était une gifle dont Ryan l’avait gratifiée. Ainsi, il ne lui reprochait pas d’avoir été une piètre amante — comme c’était généreux de sa part ! Elle était vierge quand elle l’avait rencontré. Comment aurait-elle pu savoir que le sexe exigeait de la « fantaisie » ? Par ailleurs, elle n’avait jamais pensé à leurs ébats au lit en termes de « sexe », elle avait cru naïvement qu’il s’agissait d’« amour ». Si encore il lui avait fait quelques remarques sur son inaptitude à le satisfaire… mais non. Il n’avait émis aucun commentaire à ce sujet pas plus que sur sa façon de cuisiner ou de repasser ses chemises. De même il s’était abstenu d’évoquer les heures supplémentaires impayées qu’elle avait passées chez Maitlands Consulting où ils travaillaient tous les deux, uniquement pour l’aider à mettre à jour ses dossiers.
Puisque Blake MacLeod était un grand consommateur de femmes peut-être était-il sa planche de salut ? Bien sûr, ce qu’elle envisageait de tenter tenait de la folie mais, après ce qu’elle avait subi, n’avait-elle pas le droit de se montrer un peu déraisonnable ? Elle en avait assez des gens qui la mettaient face à ses limites. Et puis, elle n’avait rien à perdre et tout à gagner.
Que risquait-elle en essayant de séduire Blake MacLeod sinon de se faire repousser ? L’humiliation n’avait jamais tué personne. Nora en était une preuve vivante.
Et si, par miracle, elle réussissait… ? Là, son imagination se heurtait à une zone d’ombre impénétrable.
De toute façon, sa décision était prise.
Certes, elle n’était pas belle, mais elle était élégante. Plus élégante que Ryan bien qu’elle eût appris à ne pas se mettre en valeur lorsqu’ils sortaient ensemble.
Pour se donner du courage, elle but le reste de son champagne, remit sa flûte vide à une serveuse, en reçut une autre pleine, en échange, et se dirigea en titubant sur ses hauts talons vers sa cible, l’attention focalisée sur le dos solide offert à son regard.
Au dernier moment, alors qu’elle s’apprêtait à l’aborder avec un sourire aussi mystérieux, espérait-elle, que celui de la Joconde, ses nerfs la trahirent.
Elle recula brusquement. Le sac qu’elle serrait sous le bras glissa. Il tomba, répandant son contenu sur le sol.
— Oh, non !
Nora s’agenouilla parmi la forêt de jambes, tenant tant bien que mal sa flûte de champagne en équilibre. Son tube de rouge à lèvres roula, s’arrêta au bout d’un soulier masculin impeccablement ciré. Elle se hâta de le ramasser et le jeta dans son sac juste au moment où le propriétaire de la chaussure s’accroupit près d’elle.
— Permettez-moi.
Le regard amusé de Blake MacLeod rencontra, celui, horrifié, de Nora au moment où il saisissait une paire de ballerines de velours noir, enfoncées l’une dans l’autre, et les lui tendait.
— Vous emportez des chaussures de rechange dans votre sac à main ? s’étonna-t-il.
Sa voix, profonde, sensuelle, la troubla d’autant plus qu’elle avait déjà les nerfs à fleur de peau.
— C’est pour conduire, s’empressa-t-elle d’expliquer, en rangeant les chaussures dans le sac.
— Vraiment ?
Nora mentait mal. Devant les yeux gris, incrédules, qui la scrutaient, elle se sentit obligée de rectifier :
— En fait, je… j’ai acheté celles que je porte en venant à la réception. En passant devant la boutique de l’hôtel, je les ai vues en vitrines et… elles m’ont plu…
Blake MacLeod inspecta les pieds de la jeune femme avant de commenter :
— J’admire une femme qui sait exactement ce qu’elle veut et se le procure.
— Au lieu d’attendre qu’un homme le lui offre ? C’est ce que vous voulez dire ?
— Quelque chose comme ça, oui.
Nora n’avait jamais possédé de talons hauts… jusqu’à ce soir. Pour la bonne raison que Ryan était légèrement plus petit qu’elle et que son amour-propre en souffrait. Avec les sandales qu’elle portait en ce moment, elle l’aurait dépassé de plus d’une tête. C’était l’unique motif qui l’avait poussée à en faire l’emplette. Mais, naturellement, Blake MacLeod n’avait pas besoin de connaître ce détail.
Tandis qu’il la considérait, une bouffée de chaleur se répandit en elle.
Le sourire qu’il arborait adoucissait les angles de son visage austère, accentuait la sensualité de sa bouche. Il se tenait si près d’elle que la jeune femme pouvait voir le grain lisse de sa peau olive brunie par le soleil et l’ombre noir bleuté sur son menton et sa lèvre supérieure. Dans ses yeux gris, profondément enfoncés dans les orbites, elle découvrait des paillettes couleur d’émeraude. Quant à l’odeur qui émanait de lui, puissante, musquée, elle ne devait rien à quelque parfum coûteux mais révélait une forte masculinité.
— Vous avez le chic pour collectionner les choses, disait-il, tout en l’aidant à rassembler le contenu de son sac répandu à terre.
Calepin, porte-monnaie, calculette, ombre à paupières, mouchoirs en cellulose, atomiseur de parfum, clés, stylo, mini torche, lime à ongles, peigne, nécessaire à couture, fusible, tournevis… avaient retrouvé leur place, lorsque Nora s’aperçut que son compagnon feuilletait un petit album contenant des photographies de famille. Au moment où il posait le regard sur l’image d’une adolescente grassouillette aux cheveux en bataille, elle le lui arracha des mains.
— Elle a été prise quand j’avais seize ans, se crut-elle obligée d’expliquer.
— Vous ne paraissez pas beaucoup plus vieille aujourd’hui.
— Dois-je le prendre pour un compliment ?
— La plupart des femmes adorent paraître plus jeunes qu’elles ne le sont.
— C’est à cause des taches de rousseur. Elles me donnent l’air d’être une éternelle lycéenne.
Nora rangea l’album dans le sac.
— Je ne voudrais pas vous retenir plus longtemps, reprit-elle. Vous étiez en train de discuter avec vos amis.
— Ce ne sont que de simples connaissances, rectifia Blake MacLeod. Leurs discussions m’assomment. Mes amis, au moins, savent me distraire. Tenez, vous avez oublié cela.
Il ramassa un petit paquet plat, enveloppé dans un papier d’aluminium, à demi dissimulé par un pli de la robe de la jeune femme, près de son genou et, d’un geste cérémonieux, le lui tendit.
Elle fixa l’objet qu’il tenait au creux de sa paume, frappée soudain, par la pensée qu’elle et Ryan n’avaient pas fait l’amour depuis des siècles — il y avait toujours eu une bonne raison pour que cela ne se produise pas. Avoir un préservatif à portée de main, était donc devenu une précaution tout à fait inutile.
Intrigué par l’expression de son visage, Blake MacLeod demanda :
— C’est bien à vous, n’est pas ?
— Quoi ? Oh… oui.
Elle rougit, fit disparaître le paquet dans le sac avant d’ajouter :
— Mais ce n’est pas une raison pour que vous en arriviez à des conclusions hâtives à mon sujet.
— La seule conclusion à laquelle je sois arrivé, c’est que vous êtes probablement une personne très organisée d’une manière désorganisée, répliqua-t-il. Maintenant, si nous allions nous mêler aux autres avant qu’ils ne se demandent ce que nous faisons tous les deux, accroupis, là ?
Il se redressa avec une souplesse de félin, puis se pencha, ramassa la flûte de champagne restée sur le sol, la posa sur une table proche, puis tendit les mains pour aider Nora à se relever à son tour.
Ses paumes étaient légèrement rugueuses. A leur contact, elle sentit des picotements qui s’accentuèrent lorsque ses doigts enserrèrent les siens, et se propagèrent dans son corps entier. En proie à un grand trouble, elle ne parvenait plus à coordonner ses mouvements si bien qu’elle perdit l’équilibre. Deux bras la saisirent, l’empêchèrent de tomber. Au même moment, elle s’aperçut que quelque chose entravait ses mouvements.
— Surtout, ne bougez pas, recommanda-t-elle, réalisant ce qui arrivait. Je crois qu’un de mes talons s’est pris dans l’ourlet de ma robe. Et le haut est en train de glisser. Je vais me retrouver les seins nus si je n’arrive pas à m’extraire de là.
Un rire sensuel accueillit ses paroles.
— Et vous croyez que ce serait une catastrophe ? demanda Blake MacLeod dont elle percevait le souffle dans ses cheveux.
— Parfaitement ! répondit-elle avec véhémence.
Elle avait le menton au niveau de l’épaule virile, la bouche à quelques centimètres du cou bronzé.
— Pour l’amour du ciel, cessez de vous moquer de moi et essayez de faire quelque chose d’utile, poursuivit-elle d’un ton furieux.
Elle se libéra de son étreinte, jeta un regard à sa robe, vit que le haut sans bretelles continuait de glisser dangereusement. Mais déjà, son compagnon agrippait le tissu, le remontait d’un geste féroce, sauvant in extremis sa dignité.
— C’est bon, déclara-t-il. J’ai tout arrangé. A vous, maintenant d’essayer de sortir votre talon de cet ourlet.
Elle se trouvait au bord du désastre. Nora en avait conscience. Du bout de la langue, elle humecta ses lèvres sèches tandis que son cœur battait à une allure folle. Les yeux emplis de doute, elle considéra celui qui la maintenait d’une poigne ferme. Elle avait déjà été trahie par un homme, ce soir. Pourquoi accorderait-elle sa confiance à Blake MacLeod ? Qui pouvait dire qu’il ne lui réservait pas une autre humiliation ?
— Allons, essayez, insistait-il, faites-moi confiance. Je vous tiens, vous ne risquez pas de tomber.
De toute façon, elle n’avait pas le choix.
Il lui fallut quelques secondes pour libérer le talon accroché au fil transparent de l’ourlet. Lorsque, enfin, elle parvint à tenir debout sur ses deux pieds, elle poussa un grand soupir de soulagement et, au moment où son compagnon l’entraîna doucement à l’écart des gens avec lesquels il discutait, lui épargnant des présentations embarrassantes, elle lui exprima sa reconnaissance.
— Merci.
— Ce fut un plaisir pour moi.
Comme il avait toujours le bras passé sous sa poitrine, à chaque respiration elle sentait la chaleur de son corps se propager dans le sien. Leurs hanches se touchaient et ce contact emplissait la jeune femme d’un trouble qui lui faisait perdre conscience de la foule autour d’eux.
— Nous ne nous sommes même pas présentés, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.
— C’est un peu tard pour s’embarrasser de protocole. Blake MacLeod.
— Je sais.
Une fugitive ombre de contrariété assombrit le regard gris.
— Quand je vous ai aperçu dans la salle, je me suis demandé qui vous étiez et j’ai demandé à quelqu’un…
— Je vois.
Le visage de Blake MacLeod se détendit.
— Et ? poursuivit-il.
— Cette personne m’a dit que vous aviez une mauvaise réputation avec les femmes et que je devais vous éviter comme la peste.
— Et pourtant… vous êtes là. Aurais-je dû interroger quelqu’un à votre sujet ?
Un sourire ravageur accompagna ces mots, découvrant une dentition splendide.
— Cela ne vous aurait pas avancé à grand-chose. Je ne connais presque personne dans cette foule. On m’a invitée seulement parce que je partageais un appartement avec la fille dont on fête les vingt et un ans. Je m’appelle Nora.
Les impressionnants sourcils sombres se soulevèrent.
— Juste Nora ?
— Eleanor, en fait, mais personne ne m’appelle ainsi.
Personne, sauf Ryan quand il était en colère contre elle.
— Lang, ajouta-t-elle. Nora Lang. Est-ce que vous êtes beaucoup plus avancé, maintenant ?
Blake MacLeod inclina la tête.
— Plus avancé, non. Mais certainement mieux informé. J’essaie toujours de prendre des décisions en connaissance de cause.
La jeune femme le taquina :
— Comme ce doit être ennuyeux ! Vous n’aimez pas les surprises ?
— Cela dépend de la nature de la surprise, répondit-il, laissant délibérément ses yeux parcourir le corps qu’il retenait toujours captif.
Elle sentit chaque parcelle de sa peau frémir.
— Etes-vous toujours aussi prudent ?
— Cela dépend de la nature de la menace.
Cette joute verbale rendit à Nora un peu de confiance.
— Est-ce que je représente une menace pour vous, monsieur MacLeod ? demanda-t-elle avec un sourire suave.
— Cette idée semble vous exciter, répliqua-t-il.
Elle sentit un nouveau flux de chaleur se répandre dans ses veines.
— J’admets qu’elle a un certain attrait…
— C’est une proposition intéressante, Nora, mais je ne suis pas adepte des relations sadomasochistes.
Les joues tachées de son virèrent au rouge cramoisi.
— Ce n’était pas… je ne parlais pas de cela !
— Non ? répliqua Blake MacLeod, qui manifestement, savourait son embarras. Désolé, j’ai dû mal comprendre.
— Je n’ai aucun goût pour les pratiques sexuelles perverses.
— Et que pensez-vous de celles qui sont juste un tout petit peu spéciales ?
L’image de Ryan et de Kelly dans la salle de bains surgit dans la mémoire de la jeune femme. Dans la salle de bains, en plein milieu de l’après-midi. La salle de bains de Nora ! L’ennuyeuse, la prude Nora. A l’évidence, elle ne savait pas ce qu’elle manquait.
— Qu’appelez-vous spéciales ?
Il rit.
— Qui se montre prudent, maintenant ?
— Une femme seule doit faire attention à ne pas susciter des attentes auxquelles elle n’est pas prête à répondre.
— Vous êtes venue seule ?
En fait, Blake MacLeod connaissait la réponse à sa question.
— C’est vrai que je vous ai vue arriver, ajouta-t-il.
— Vraiment ?
Le sourire de la jeune femme s’estompa lorsqu’elle se rappela son entrée lamentable.
— Oh ! Je suppose que vous vous êtes demandé quel était ce missile projeté dans la salle sans cible précise.
— A moins que la trajectoire de ce missile n’ait été, au contraire, soigneusement calculée.
— Etes-vous en train de m’accuser d’avoir fait tomber mon sac à vos pieds, exprès, pour entrer en contact avec vous ? s’indigna Nora.
— Est-ce le cas ?
Se croyait-il si irrésistible ? Elle leva le menton, fixa l’impudent, l’air outré et s’exclama :
— Bien sûr que non !
Puis, aussitôt, elle se rappela l’état chaotique de ses pensées avant qu’elle ne cède à la lâcheté.
— Quoique… peut-être ai-je pensé, un moment, à trouver un moyen de me présenter à vous mais… non… de toute façon, je n’aurais pas… pas d’une manière consciente en tout cas…
Les yeux gris ne quittaient pas la bouche de la jeune femme.
— En somme, c’était une sorte d’acte manqué, déclara Blake MacLeod. Et les actes manqués sont, en général, très révélateurs. Comme cette robe.
Son regard dériva vers le bout de dentelle du soutien-gorge noir que le haut moulant n’arrivait pas à cacher. Encore une fois, ses doigts fermes remirent en place le tissu. Et, de nouveau, Nora frémit à ce contact.
— Merci, murmura-t-elle. Je n’aurais jamais dû porter cette maudite chose. Je savais qu’elle n’était pas faite pour moi.
Malheureusement, Nora n’avait pas eu le choix puisqu’elle l’avait déjà sur elle quand elle s’était enfuie de l’appartement après avoir découvert Ryan et Kelly dans la salle de bains.
— Pourquoi la porter, alors ?
Blake MacLeod l’avait entraînée près d’un pilier et tournait le dos à la salle afin de décourager quiconque de venir se joindre à la conversation.
— C’est un ami… enfin, un ancien ami qui me l’a offerte. Il m’avait conseillé de prendre quelque chose de noir, sans épaulettes, pour que je sois élégante. Elle a coûté horriblement cher.
— Comme les chaussures avec leurs talons outrageusement hauts, je présume.
— Je ne sais pas. J’étais tellement en colère lorsque je les ai achetées que je n’ai même pas regardé le prix.
Au fait, qu’avait-elle encore payé avec sa carte de crédit, ce mois-ci ? s’interrogea la jeune femme. Comme elle n’en avait aucune idée, elle ne s’attarda pas sur la question.
— Quand vous êtes en colère, vous faites des achats ? demanda son compagnon.
— Grands dieux non ! Je déteste courir les magasins. Surtout les magasins de vêtements. D’ailleurs, je ne gagne pas assez pour m’offrir des chaussures comme celles-ci chaque fois que je me mets en colère.
— Quel métier exercez-vous ?
— J’aide les gens à régler leurs problèmes d’ordinateurs.
Habituée à la réaction étonnée des gens lorsqu’elle commençait à parler de son travail, Nora préféra s’en tenir modestement à une réponse vague.
— Ici ? En ville ?
— Nos bureaux se trouvent à quelques blocs d’ici.
Elle ne voulait pas évoquer Maitlands. Ni même penser au fait qu’elle devrait partager le même bureau avec Ryan — et Kelly — demain.
— Pourtant, c’est la première fois que je viens à la Sky Tower. Et vous, y êtes-vous déjà venu avant ?
— J’emmène régulièrement des clients internationaux au restaurant et au casino. PresCorp a une suite permanente à l’hôtel. C’est très utile pour des occasions comme celles-ci, quand mon agenda est si chargé que je ne puis perdre du temps en transports. De plus, c’est très pratique, nous pouvons compter sur le personnel vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
Des picotements agacèrent la peau de Nora.
— Vous êtes ici, à l’hôtel ? demanda-t-elle en rougissant.
— Oui. Pourquoi ? Cela vous étonne ?
— Non… oui.
Pour cacher son embarras, la jeune femme enchaîna :
— Je meurs de faim. Je me demande quand ils vont se décider à nous servir quelque chose de consistant à manger.
Son compagnon consulta sa Rolex d’acier avant de commenter :
— Il faudra attendre encore avant de passer à table. L’invitation précisait que le dîner était à 10 h 30. Et il y aura d’abord les inévitables discours. Vous n’avez rien avalé avant de venir ?
— Je n’avais pas la tête à cela.
— Il y a plein de petites choses à grignoter. Voulez-vous que j’aille vous en chercher ?
Déjà, Blake MacLeod tournait les talons. Mais Nora l’attrapa par le pan de sa veste, les yeux fixés sur l’entrée de la salle.
Il la regarda, remarqua l’expression figée de son visage.
— Vous avez aperçu quelqu’un que vous ne vous attendiez pas à voir, ce soir ? demanda-t-il.
Quelqu’un sur qui elle souhaitait ne plus jamais poser le regard !
En proie à un sentiment d’indignation croissant, la jeune femme observa Ryan tandis qu’il traversait la pièce avec l’insouciance d’un homme qui n’a rien à se reprocher. La perspective de se mêler à des notables de la ville lui avait énormément plu, mais en fait, il n’avait reçu l’invitation à la réception que parce qu’il était l’associé de Nora. Il savait certainement se vendre — elle lui accordait cette qualité — cependant, maintenant que les écailles lui étaient tombées des yeux, elle pouvait le voir pour ce qu’il était : un odieux petit opportuniste !
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— Laissez-moi deviner… l’ancien ami qui confond mode et style ? murmura Blake MacLeod.
Il avait suivi le regard de Nora. En reportant les yeux sur lui, elle remarqua l’expression ironique de son visage.
— Il s’appelle Ryan.
— Est-ce qu’il compte beaucoup pour vous ?
La jeune femme sourit.
— Plus maintenant.
Elle commença à boire. Sa main tremblait.
— Vous avez peur de lui ?
— Ryan ? Bien sûr que non !
Il s’était conduit de la pire des manières avec elle et elle avait survécu à l’épreuve.
— Il vous battait ?
— Seulement au squash. Aux échecs et au Scrabble, j’étais toujours la plus forte.
— Alors, d’où viennent ces hématomes ?
Du bout des doigts, Blake MacLeod toucha les marques bleues qui ombraient la peau translucide, à l’intérieur de l’avant-bras de Nora.
Ce contact la fit frissonner.
— Quoi ?… Oh, je me suis cognée contre une porte, à la maison, cet après-midi.
La porte de la salle de bains, précisément, lorsqu’elle était sortie comme une furie, après avoir découvert Ryan et Kelly en train de batifoler dans la baignoire.
Comme son compagnon la considérait, l’air sceptique, elle ajouta :
— Et ne me regardez pas comme ça. C’était vraiment une porte. Je ne suis pas une femme battue. Jamais je ne laisserai un homme me brutaliser.
— Je pensais que c’était des empreintes de doigts.
— Eh bien non ! protesta Nora. J’ai une peau très sensible. Elle bleuit au plus petit choc.
Les longs doigts bronzés posés sur sa peau claire offraient une image terriblement érotique. Leur contact éveillait des frissons dans sa chair.
— Vous avez froid ? demanda Blake MacLeod.
Au ton de sa voix, elle comprit qu’il savait ce qui avait provoqué sa réaction. Lorsqu’elle leva les yeux, elle rencontra son regard sous les lourdes paupières frangées d’épais sourcils.
— Il fait un peu frais ici, répondit-elle, sachant qu’il n’était pas dupe de son mensonge.
— Peut-être l’altitude ne vous convient-elle pas ?
Elle avait oublié qu’ils se trouvaient à une hauteur vertigineuse. Avait-il besoin de le lui rappeler ?
— C’est peut-être simplement parce que je suis habillée plus légèrement que d’habitude, rétorqua-t-elle.
— Voulez-vous que je mette ma veste sur vos épaules ?
— Non, non, je vous en prie. Gardez-la. Je ne voudrais pas que vous attrapiez un rhume.
— Aucun danger.
La main de Blake MacLeod glissa le long du bras de la jeune femme jusqu’au creux de son coude.
— J’ai le sang chaud.
Nora sentit son sang à elle diffuser une chaleur intense dans tout son corps.
— Ce n’est pas ce que l’on m’a dit, commenta-t-elle.
— Et vous croyez toujours ce que l’on vous dit ?
— Avant, oui.
La jeune femme ne put s’empêcher de jeter un regard vers l’endroit où elle avait aperçu Ryan.
— Maintenant, je préfère me fier à une évidence plus tangible.
— C’est très sage. Bon, si on filait d’ici pour trouver un restaurant qui nous servirait tout de suite ?
Nora le dévisagea, ahurie. Blake MacLeod poursuivit :
— Vous avez dit que vous aviez faim et il se trouve que je n’ai pas dîné non plus.
— Mais… et la réception…, bredouilla-t-elle, se demandant s’il plaisantait.
— Dans cette foule, une ou deux personnes de plus ou de moins…
— Personne ne remarqua sans doute mon absence, mais celle de quelqu’un d’aussi important que vous ne passera pas inaperçue.
Il haussa les épaules avec une arrogance naturelle.
— J’ai fait mon devoir. Je suis venu. J’ai brandi le drapeau de PressCorp devant les personnalités présentes. J’ai embrassé la jeune fille dont on fête l’anniversaire et je lui ai offert un cadeau. C’est plus que suffisant pour satisfaire la conscience sociale de Scotty. Maintenant, je peux disposer de mon temps comme je l’entends.
Scotty ? Il fallut un moment à la jeune femme pour comprendre à qui son compagnon faisait allusion.
— Vous êtes venu seulement parce que M. Prescott Williams vous l’a demandé ?
— Le mot « demandé » implique un choix. Prescott est beaucoup trop malin pour offrir des options qui ne vont pas dans son propre sens. Il sait exactement comment et où faire pression sur les gens. Dans l’art d’arriver à ses fins, c’est un expert.
— C’est drôle, mais je n’arrive pas à vous imaginer dans le rôle d’un pion que l’on manipule. Vous n’avez pas l’air de quelqu’un qui se laisse dicter des ordres.
Un sourire plein de sous-entendus accueillit la remarque de Nora.
— Au contraire, si j’y vois l’occasion d’en tirer un avantage mutuel, je peux me montrer extrêmement accommodant.
— Vous voulez dire que vous me laisseriez vous donner des ordres ? demanda-t-elle.
— Pas ici, naturellement. J’ai mon image d’homme impitoyable à sauvegarder. Mais peut-être vous laisserais-je commander à ma place au restaurant, pour commencer…
— Au restaurant ?
La conversation avait pris un tour tellement inattendu que la jeune femme avait oublié la question initiale.
— Vous préférez attendre et dîner ici ?
Blake MacLeod contempla son verre vide.
— Peut-être avez-vous raison. Même si nous n’avons pas la chance d’être installés près d’une fenêtre, une fois que tous les gens seront assis, vous aurez une vue imprenable quelle que soit la table à laquelle vous vous trouverez. Ainsi, il vous sera impossible d’oublier que vous êtes dans une tour haute de trois cents mètres, avec un diamètre de douze mètres seulement…
A ces mots, l’estomac de Nora se noua.
— … tandis que le restaurant auquel je pense se trouve au rez-de-chaussée, près du casino et de l’hôtel, poursuivit son compagnon. La nourriture y est excellente mais il n’y a aucune vue…
Elle ne le laissa pas terminer sa phrase, trop heureuse de saisir l’occasion d’échapper à l’épée de Damoclès suspendue au-dessus de sa tête.
— Cela me conviendra parfaitement, dit-elle.
C’est à cet instant précis que Ryan réapparut dans son champ de vision. La panique la saisit. Avait-il remarqué sa présence ?
— Allons-y tout de suite, ajouta-t-elle.
— Vous ne finissez pas votre champagne ? murmura Blake MacLeod, se détournant à demi pour poser son propre verre vide sur une table proche.
— Non, merci. De toute façon, il est devenu tiède.
Elle tendit le bras pour se débarrasser de sa flûte juste au moment où un groupe d’invités passait derrière elle en la bousculant. L’inévitable se produisit. Sa main fut projetée en avant. Le champagne jaillit en geyser sur la veste, la cravate et le plastron de la chemise de son compagnon.
— Oh, mon Dieu ! Je suis terriblement désolée.
— Vous n’avez pas à vous excuser, ce n’était pas votre faute, affirma Blake, lui retirant le verre des mains.
Il sortit un mouchoir blanc d’une de ses poches, commença à éponger ses vêtements tout en commentant d’un ton résigné :
— Je suppose que je dois vous être reconnaissant de ne pas avoir bu du cabernet sauvignon.
Si elle avait été en train de boire du vin rouge, elle n’aurait jamais eu le courage de le faire ! pensa-t-elle. Mais les situations désespérées appelaient des mesures désespérées, n’est-ce pas ?
— Oh, mon Dieu ! Une si belle cravate ! Et votre chemise ! Il faut faire quelque chose tout de suite sinon, elles resteront marquées…
— Que suggérez-vous ?
La question de Blake la laissa muette l’espace d’un instant. Puis elle se risqua à répondre :
— Eh bien… vous disiez que vous aviez une suite à l’hôtel. Nous pourrions y aller, téléphoner au concierge… Je suis sûre qu’ils ont un service d’urgence de nettoyage à sec…
Il la considéra.
— J’en suis certain. Si cela ne vous dérange pas de faire le détour…
Elle rougit.
— Non, non, pas du tout. De toute façon, vous ne pouvez pas aller au restaurant comme ça.
Ils se frayèrent un chemin à travers la foule, parvinrent à l’ascenseur.
— Attendez-moi, je vais aller chercher votre imperméable et votre parapluie, dit Blake d’un ton à la fois ferme et courtois.
A peine se fut-il éloigné qu’une voix indésirable résonna derrière la jeune femme :
— Nora ? Nora, je sais que tu m’as vu. Je n’arrive pas à croire que tu sois là. Dieu merci, tu vas bien !
A contrecœur, elle se retourna, affichant une expression de surprise.
— J’étais invitée, tu te rappelles ? Pourquoi ne serais-je pas là ? Mais toi, que fais-tu là ?
Ryan esquissa un sourire qui se voulait conciliant.
— Eh bien, comme nous avions accepté l’invitation, j’ai pensé qu’un de nous deux au moins devait venir. Et tu étais si contrariée en quittant l’appartement que j’ai cru… enfin… je me suis fait du souci pour toi…
Elle le toisa, l’air méprisant. Jusqu’à ce jour, elle l’avait considéré comme un bon nounours attachant — avec ses cheveux blonds bouclés, ses yeux bleus, sa mâchoire carrée, sa silhouette râblée. Ce soir, elle ne voyait en lui qu’un personnage arrogant, sans aucun charme, incapable de passion.
— Eh bien, il ne fallait pas — comme tu le vois, je vais bien, dit-elle abruptement.
Probablement s’était-il rappelé le travail qu’elle devait faire pour lui afin qu’il puisse terminer à temps le projet demandé par son patron — qui se trouvait être l’oncle de Kelly !
Les yeux de Ryan parcoururent la jeune femme, essayant de découvrir ce qu’il y avait de différent — très différent — en elle. Finalement, son regard s’arrêta sur ses pieds.
— Grands dieux, Nora ! s’exclama-t-il. Où diable as-tu déniché ces chaussures ridicules ? Tu vas te rompre les os sur ces talons. En outre, tu as l’air d’une grande perche.
Quelques heures auparavant, elle aurait partagé son opinion, mais elle était très en colère contre lui.
— Ecoute, Ryan, j’aimerais beaucoup rester à bavarder avec toi toute la nuit, ironisa-t-elle, mais il se trouve que j’ai des choses beaucoup plus intéressantes à faire.
A en juger par son air suffisant, il ne la croyait pas. Que pouvait-il y avoir de plus important pour Nora que lui ? L’homme dont elle s’était entichée à vingt ans et dont elle s’était montrée follement amoureuse jusqu’à cet après-midi.
— Il faut que nous parlions, Nora. Tu ne m’as pas laissé le temps de m’expliquer, cet après-midi. Je n’ai jamais voulu te faire du mal, tu sais, Nora…
— Alors, il ne fallait pas coucher avec ma colocataire, rétorqua-t-elle d’un ton glacial.
— Cela fait des années qu’on se connaît. J’aimerais qu’on reste amis, d’autant plus que nous travaillons dans la même entreprise…
Elle ne doutait pas un instant de la sincérité de ces dernières paroles. Car il comptait sur ses talents en informatique pour l’aider dans son travail et améliorer sa situation professionnelle. A l’université, déjà, il s’était servi d’elle pour préparer sa thèse, sans tenir compte de ses propres besoins. Et, cinq ans plus tard, il l’exploitait de la même manière éhontée.
— J’ai décidé qu’il était temps de changer de catégorie d’amis, décréta-t-elle.
Ryan lui encercla le poignet.
— Nous commettons tous des erreurs, Nora.
— Oui. Et tu as été la mienne.
— Sans moi, tu serais encore une petite godiche, enfermée dans…
— Prête à partir, Nora ?
La voix profonde résonna jusque dans les os de la jeune femme. Elle fit volte-face. Blake MacLeod lui tendait son imperméable.
Ryan la libéra. Tandis que le nouveau venu aidait Nora à enfiler le vêtement, il demanda, l’air incrédule :
— Tu pars avec lui ?
— Je t’ai dit que j’avais des choses plus intéressantes à faire, répondit-elle avec un plaisir malicieux.
La porte de l’ascenseur s’ouvrit.
— Il est temps d’y aller, dit Blake, poussant la jeune femme à l’intérieur. J’espère que vous avez aussi faim que moi.
— Eleanor ! cria Ryan. Je croyais que nous allions parler…
— Une autre fois, Ryan…
La porte se referma. Blake pressa le bouton du rez-de-chaussée. La cabine commença sa rapide descente. La jeune femme sentit son estomac se retourner. Elle savait que son compagnon l’observait. Elle lui tourna le dos, pressant son sac contre sa poitrine, comme si ce geste avait pu atténuer les battements affolés de son cœur. En fait, la situation empira.
La jeune femme se trouvait maintenant face à la vitre panoramique, battue par la pluie. Tout sembla basculer, soudain. Les lumières de la ville se mirent à vaciller, derrière l’écran de verre. Et elle se sentit aspirée par un gouffre sans fond.
— Nora ?
La voix de Blake parvenait à sa conscience. Mais elle était incapable de répondre. Elle l’entendit étouffer un juron. Puis un bras protecteur lui enlaça la taille, la contraignit à se détourner de la paroi transparente, l’attira contre une poitrine rassurante.
— Ne regardez pas.
Cependant, Nora faisait des efforts pour orienter la tête du côté de la vue qui l’horrifiait. Elle ne pouvait pas ne pas regarder. Parce que l’imagination était pire que la terrifiante réalité.
— Nora, tout va bien. Vous êtes en sécurité avec moi. Fermez les yeux, si cela peut vous aider… Nora, cessez de regarder en bas.
D’un geste autoritaire, Blake lui saisit la mâchoire, l’obligea à affronter ses yeux.
— Ne vous occupez pas de ce qu’il y a dehors… regardez-moi.
— Je ne peux pas…
— Si, vous pouvez. Concentrez-vous sur moi. Respirez profondément et pensez à autre chose, à quelque chose que vous désirez plus que tout.
— Quoi, par exemple ?
La respiration de la jeune femme s’accéléra. Des frissons la parcoururent. Le sang qui avait paru se figer à l’extrémité de ses membres commença à répandre une chaleur bienfaisante dans son corps.
Avec une féroce détermination, son compagnon répondit :
— Par exemple, ceci…
Il inclina la tête, écrasa la bouche de Nora dans un baiser dévorant. Elle ferma les paupières. Sous ses lèvres, elle sentait celles, ardentes, brûlantes de Blake et elle percevait, sur ses épaules, sur sa nuque, le long de son dos, au creux de ses reins, la pression des mains qui la comprimaient contre le corps viril. Une vague voluptueuse la submergea. Le besoin d’être encore plus près de lui la saisit. Cet assaut de désir fut si soudain, si brutal qu’il effaça sa peur du vide. Ne subsistait en elle que l’envie de se donner entièrement, de s’ouvrir pour accueillir au plus profond d’elle-même cet homme qu’elle connaissait à peine mais qu’elle savait dangereux.
Les muscles bandés, il la tenait captive. Quand il émit un son guttural — le son d’un prédateur affamé, revendiquant son droit sur sa proie — une délicieuse frayeur s’empara de la jeune femme. Elle gémit, glissa les doigts sous la veste de Blake, agrippa sa chemise, griffa sa peau brûlante à travers le mince tissu. Lui, poussa un genou ferme entre les jambes de Nora, sa cuisse entrant en contact intime avec la moiteur chaude, féminine.
— Mmm… excusez-moi.
Une toux polie incita Blake à s’éloigner d’elle. L’espace de quelques battements de cœur affolés, il la fixa, la respiration saccadée, ses yeux gris surpris, l’air tendu.
— Excusez-moi, monsieur MacLeod, mais j’ai besoin d’utiliser l’ascenseur. Aviez-vous l’intention de descendre ici… ou… ?
Blake se retourna vivement. Nora rougit jusqu’à la racine des cheveux lorsqu’elle se redressa et qu’elle rencontra le regard curieux du jeune homme en livrée qui retenait courtoisement les portes automatiques de la cabine.
Elle ne s’était même pas aperçue que l’ascenseur s’était arrêté, laissant les portes ouvertes. Le voyage avait probablement duré moins de trente secondes. Mais elle avait l’impression d’avoir vécu l’expérience de toute une vie !
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Extrêmement gênée, Nora se baissa pour ramasser son sac et son parapluie qui étaient tombés au cours de leur fougueuse étreinte. Lorsqu’elle se redressa, Blake était en train de glisser des billets de banque dans la poche de poitrine du garçon d’ascenseur tout en lui chuchotant quelque chose à l’oreille.
— Que lui avez-vous dit ? demanda-t-elle quand ils eurent quitté la cabine.
— Je lui ai simplement rappelé qu’en tant que fidèle client, je savais que je pouvais compter sur sa discrétion, répondit-il.
Sur ces paroles, il saisit la jeune femme par le coude et la guida vers l’escalier roulant qui conduisait à l’entrée principale du complexe casino-hôtel.
— En somme, vous avez acheté son silence.
— Je lui ai aussi suggéré de partager son pourboire avec le responsable des caméras de surveillance.
— Il… il y avait une caméra dans… dans l’ascenseur ? bégaya Nora. J’espère qu’on ne nous a pas piégés pour une émission de caméra cachée.
— Je ne pense pas qu’ils soient intéressés par quelque chose d’aussi sage, commenta Blake.
— Sage ?
Elle le regarda, les yeux écarquillés.
— Nous avions nos vêtements sur nous, non ? ajouta-t-il. Bien que j’aie cru, un moment, que cela ne tenait qu’à un fil.
Ils avaient atteint le haut de l’escalier. Elle rougit de nouveau et le suivit avec peine sur ses talons hauts, tandis qu’il traversait le hall de l’hôtel en direction des ascenseurs.
La porte d’une des cabines s’ouvrit devant eux. La jeune femme contempla l’intérieur élégant avec un frisson d’appréhension.
Blake la vit humecter ses lèvres sèches. En observant son visage tendu, il devina son angoisse.
— Si c’est vraiment un problème pour vous, nous pouvons prendre l’escalier, proposa-t-il.
Sa délicatesse la surprit.
— N… non, ça ira, affirma-t-elle. Tant que je ne me rends pas compte à quelle hauteur on se trouve, j’arrive à me maîtriser.
Tout à coup, une pensée terrifiante affleura son esprit.
— Mais votre suite se trouve peut-être au dernier étage ?
— Non.
Nora ne put s’empêcher de pousser un soupir de soulagement.
— Vous me considérez comme une froussarde, n’est-ce pas ?
— Je devrais ?
Elle redressa le menton.
— Je sais que c’est irrationnel…
— Ce n’est pas une raison pour ne pas en tenir compte. Nos instincts primaires sont souvent en désaccord avec notre raison. C’est ce qui fait de nous des êtres humains.
— J’espère que vous ne pensez pas que je suis faible et émotive juste parce que je suis une femme.
— Dieu m’en garde !
Blake se décida enfin à mettre l’ascenseur en marche.
— Parmi les personnes les plus fortes et les plus insensibles que je connais, quelques-unes sont des femmes, ajouta-t-il.
Il s’adossa à la paroi de la cabine, croisa les bras sur sa poitrine, considéra les pommettes embrasées de Nora, l’air moqueur.
— Et en tant qu’homme, j’admets volontiers que le fait de se trouver parfois en compagnie de quelqu’un qui cède à ses instincts primitifs est très gratifiant…
Le souvenir de leur baiser ranima le trouble qu’elle avait éprouvé dans ses bras, il y avait quelques minutes à peine. Ses joues s’enflammèrent davantage. Sa bouche se dessécha. Elle déglutit avec difficulté. Par bonheur l’ascenseur s’arrêta. Les portes coulissèrent. Ils sortirent.
— Où est votre suite ? s’enquit la jeune femme.
— A droite.
Comme elle allait dans la mauvaise direction, Blake la saisit par le coude et répéta :
— J’ai dit à droite.
— Désolée. Je suis gauchère.
— Cela explique tout.
— En fait, je pense comme une personne droitière, précisa-t-elle, mais je suis ambidextre pour la plupart des choses, c’est pourquoi il m’arrive d’être parfois déboussolée.
Il s’arrêta devant une porte à panneaux, glissa la carte magnétique dans la serrure, s’effaça pour laisser Nora entrer, tourna le commutateur. Une lumière douce éclaira la longue pièce. Ensuite, à la grande surprise de la jeune femme, il alla jusqu’à la baie vitrée, ferma les rideaux, mettant ainsi un écran entre le salon et ce qui devait être une superbe vue sur la ville.
Elle sentit aussitôt son corps se détendre. Elle se débarrassa de son parapluie et de son sac sur une étroite console, dans l’entrée, avant de pénétrer dans le luxueux cocon : bureau couvert de papiers et de dossiers parmi lesquels trônait un ordinateur, minibar, table d’ébène avec six chaises, sofas de velours, tableaux de maîtres accrochés aux murs, moquette épaisse, vase garni de fleurs fraîches, coupe de fruits exotiques… l’endroit dégageait une atmosphère douillette et confortable. La pièce donnait directement sur la salle de bains et la chambre dans laquelle Nora aperçut, émergeant de la pénombre, un lit immense garni d’oreillers ventrus.
— Je ne pense pas que vous risquez de recevoir une averse ici, dit Blake.
Elle reporta son attention sur lui.
— Pardon ?
— Votre imperméable. Vous ne voulez pas le retirer ?
— Oh… si…
Elle commençait s’extirper gauchement de l’imperméable lorsqu’elle sentit une pression légère sur ses épaules.
— Permettez-moi…
Avec des gestes lents, Blake la débarrassa du vêtement, laissant glisser les manches le long de ses bras nus, la caressant dans le même mouvement des aisselles jusqu’aux poignets.
— Merci, murmura la jeune femme.
Elle le regarda jeter l’imperméable sur un coin du bureau puis revenir près d’elle. Là, il se pencha, lui frôla la nuque de ses lèvres.
— Je vous en prie, chuchota-t-il tout en distribuant une kyrielle de petits baisers sur sa peau.
— Il y a quelque chose de barbare dans le fait qu’une femme montre une si grande surface de peau nue sans la parer de bijoux. Savez-vous que les bijoux sont un des signes de la civilisation ? Est-ce la raison pour laquelle vous avez décidé de ne rien porter autour de votre cou ? Parce que vous saviez combien cette peau offerte au regard vous rendait encore plus désirable ?
Au contact des dents qui la mordillaient doucement, Nora serra les poings malgré elle. Une vague de volupté se répandit dans son corps. La pensée qu’on puisse la considérer comme une séductrice experte avait de quoi l’exciter mais elle n’arrivait pas à s’imaginer dans le rôle d’une vamp calculatrice, alors que le simple contact de la bouche de Blake la bouleversait jusqu’au tréfonds de son être. Elle avait conscience du danger qui la guettait d’une manière encore plus vive qu’avant. Les mains de Blake sur ses seins, sur ses hanches, témoignaient de l’intensité de l’intérêt qu’il lui portait.
— Je… j’ai quitté la maison précipitamment, expliqua-t-elle. Je n’ai simplement pas eu le temps de me préoccuper de bijoux.
— Alors, c’est à moi de vous procurer une parure digne de vous, murmura-t-il.
Ses lèvres déposèrent autour du cou de Nora des petits baisers comme autant de pierres précieuses, puis glissèrent jusqu’à son épaule où elles s’attardèrent.
— Mmm, je me suis toujours demandé quel pouvait être le goût des taches de rousseur… vous en avez toute une grappe juste ici…
Elle perçut la chaleur humide de sa langue.
— Je… j’ai des taches de rousseur partout, fit-elle remarquer.
Sans doute les somptueuses maîtresses interchangeables de Blake avaient-elles toutes une peau de porcelaine sans défaut ou bien dotée d’un bronzage parfait — certainement pas tachée de son ! songea-t-elle.
Lui, sans cesser de la mordiller, répéta d’une voix taquine :
— Partout ? Est-ce une invitation à une dégustation privée ?
L’image qu’il évoquait la fit frissonner. Elle ferma les paupières, appuya la tête contre sa poitrine. Tant pis si elle paraissait céder trop facilement à la technique de séduction de cet homme. Après tout, n’avait-elle pas elle-même provoqué cette situation ? Il lui revenait donc de prendre le contrôle des événements. Elle voulait — elle avait besoin — de s’immerger dans ces sensations neuves, éblouissantes, pour prouver qu’elle était une femme de passion, digne du désir d’un homme. Pas de n’importe quel homme. Mais de celui-là — un expert en femmes, un guerrier habitué aux éternelles batailles des sexes, capable de lui montrer tout ce qu’elle avait manqué en s’accrochant à un amant qui la rejetait, qui n’avait jamais su lui révéler sa féminité.
Son silence équivalait à un acquiescement. Les mains de Blake serrèrent celles de Nora avant de lui caresser les hanches, le ventre, les seins.
Puis, tout à coup, il s’écarta. Frustrée, elle se retourna et, à son grand étonnement, elle le vit ôter sa veste, sa cravate, déboutonner sa chemise, la retirer, révélant un torse bronzé, admirablement musclé, défaire sa ceinture. Elle ne pouvait que le regarder, immobile, subjuguée par la beauté, la puissance de ce buste athlétique dont la nudité symbolisait l’essence même de la virilité.
Il avait sur le visage, l’expression à la fois sombre et ardente d’un homme impatient d’obtenir ce qu’il désirait. Dans les orbites profondes, ses yeux brûlaient d’un feu intense, sa mâchoire crispée trahissait une volonté farouche d’aller jusqu’au bout de son élan de prédateur, de s’approprier sa proie corps et âme.
Instinctivement, la jeune femme recula. Les narines de Blake s’élargirent comme s’il avait capté l’odeur de son doute. Et, à la seconde suivante, il la rejoignit, la saisit dans ses bras, l’obligea à marcher jusqu’au bureau contre lequel il la poussa. Avec la même autorité, il emprisonna sa bouche dans la sienne. Un goût de vin — mélange de fragrances riches, terriennes — explosa sur la langue de Nora, un cru plus grisant que les meilleurs millésimes. Les sens de la jeune femme chavirèrent. Un torrent tumultueux l’emporta loin des rives de toute pensée logique.
Des mains fébriles défirent la fermeture à glissière de sa robe. Dans un dernier éclair de lucidité, Nora, tenta d’empêcher le vêtement de glisser. En vain. Le fourreau s’affaissa jusqu’à ses hanches.
— Ne vous inquiétez pas, cette fois, il n’y a personne pour vous voir, à part moi, murmura Blake.
Il regarda le soutien-gorge sans bretelles qui recouvrait la poitrine ferme de la jeune femme. Sa bouche esquissa un léger sourire.
— Vous n’avez vraiment pas besoin de porter tout cet attirail, n’est-ce pas ?
Elle se raidit, sur la défensive, mais, déjà, le doigt de son compagnon dessinait le contour de ses seins dressés, frémissants. Des sensations à la fois voluptueuses et douloureuses éclatèrent dans sa chair gonflée, tandis qu’il continuait, d’un ton admiratif :
— Ils sont aussi tentants que des pommes mûres, si ronds, si denses, que vous n’avez besoin d’aucun soutien artificiel…
Du bout de l’index, il agaçait la pointe dure, provocante, sous la dentelle tout en dégrafant le léger bandeau de l’autre main.
— Regardez, chuchota-t-il lorsqu’il eut libéré les deux globes laiteux de leur prison de dentelle. Ils sont tellement appétissants avec leurs petites taches de rousseur ! Voyons maintenant s’ils sont aussi savoureux qu’ils en ont l’air.
Il inclina la tête et se mit à lécher, à petits coups de langue, la peau offerte à son désir. Nora eut l’impression que tout chavirait autour d’elle. Blake l’avait entraînée si loin, si vite ! Elle que les préliminaires laborieux de Ryan ne parvenaient pas à émouvoir ! Elle avait de la peine à le croire. Avec un petit gémissement, elle plongea les doigts dans la chevelure noire, d’un geste convulsif.
Dans un éclair de lucidité, la jeune femme prit conscience que, dans leur étreinte, ils avaient bousculé les papiers du bureau. Elle réalisa aussi que Blake la soulevait, la transportait jusqu’au canapé le plus proche sur lequel il l’allongeait, sa robe toujours enroulée autour de ses jambes. Elle s’agrippa, alors, aux puissantes épaules nues. Sa bouche répondait avec ardeur aux demandes impatientes des lèvres de son partenaire, son cœur battait férocement dans sa poitrine. Soudain, la main de son compagnon se faufila sous sa jupe, remonta le long de sa cuisse, trouva le haut élastique de son bas, explora la parcelle de peau, douce comme un pétale, juste au-dessus. Une chaleur liquide explosa dans le ventre de Nora. Elle essaya de serrer les jambes pour atténuer la douleur créée par les caresses de Blake. Mais, il l’obligea à les écarter de nouveau.
Elle sentait la tension dans le corps viril, la faim carnassière tapie quelque part, prête à donner l’assaut. Elle respirait l’odeur musquée qui droguait ses propres sens et comprit qu’elle ne tarderait pas à perdre le contrôle d’elle-même. Si toutefois, elle ne l’avait déjà perdu.
— Attendez…, chuchota-t-elle.
— Je ne peux pas…, murmura-t-il.
Blake aspirait la pointe de son sein tandis que son genou pressait la partie la plus intime de son être.
— J’en ai tellement envie… et vous aussi, marmonna-t-il.
Il lui enlaça fermement la taille et, d’une pression brutale, il l’amena à peser de tout son poids sur ses muscles contractés.
— Laisse-toi aller, ajouta-t-il, tout en la berçant, jusqu’à ce qu’elle eut adopté son rythme.
La respiration de Nora s’accéléra, ses ongles s’enfoncèrent dans la poitrine nue de son compagnon. Dans ses yeux luisait l’éclat d’un désir primitif, sauvage.
— C’est bien, ma chérie, murmura-t-il. Continuons le voyage. Laisse-moi t’emmener au bout du plaisir.
Ses doigts experts trouvèrent de nouveau le point secret, humide et doux, sous la minuscule culotte. Immédiatement, la jeune femme sentit quelque chose tressaillir au plus profond de sa féminité, avant d’éclater. Son univers explosa en un million de morceaux, et une exquise avalanche de volupté l’emporta au bord d’un précipice avant de la projeter très haut dans l’espace. Tout à coup, elle se mit à tomber en chute libre dans un néant où il n’y avait ni peur, ni appréhension, seulement une impression de liberté totale.
Quand elle reprit contact avec la réalité, elle rencontra le regard trouble de Blake. Il la tenait toujours serrée dans ses bras et elle percevait la tension de ses muscles. Consciente, soudain, de ce qui s’était passé, elle en fut mortifiée.
— Je suis…, commença-t-elle.
Il l’interrompit :
— J’espère que tu ne vas me dire que tu es désolée.
— Mais je… vous… tu…
La consternation qui se lisait sur son visage parsemé de taches de rousseur le rendait encore plus adorable. Blake sourit, amusé.
— J’ai dit que je ne pouvais pas attendre, rappela-t-il d’une voix douce. Je te voulais tout de suite. J’ai eu ce que je désirais.
— Je… vraiment ?
Les yeux dorés de Nora exprimaient encore le doute.
— C’était incroyablement excitant de te voir lâcher prise, répondit Blake.
Et il pressa son bas-ventre contre celui de la jeune femme pour prouver qu’il ne mentait pas.
— Et si on inversait les rôles, maintenant ?
Incertaine d’avoir bien compris sa proposition, Nora se mordilla nerveusement les lèvres.
— Je prends ton silence pour un oui, reprit Blake.
En quelques gestes, il la débarrassa de sa robe qu’elle portait toujours enroulée autour de la taille. Puis il lui retira ses chaussures, ses bas, sa petite culotte. Ses lèvres commencèrent à distribuer des grappes de baisers sur la peau dénudée, tachée de son, autour de l’ombilic, puis remontèrent jusqu’aux seins. Ses sourcils, alors, se contractèrent.
— Mon Dieu, qu’est-ce que c’est ? s’exclama-t-il.
Il toucha les marques rouges sur la poitrine.
— Ce n’est rien…, répondit la jeune femme. Je te l’ai dit, j’ai une peau très sensible.
Blake jura :
— Bon sang, cesse de t’excuser. C’est entièrement ma faute.
Il porta la main à son menton ombré d’une barbe naissante mais drue.
— Je ne me suis pas rasé depuis ce matin. Ce n’est pas étonnant si je t’ai presque écorchée vive.
Il paraissait si horrifié qu’elle sourit :
— Mais tu ne l’as pas fait. Ne t’inquiète pas, tout va bien.
— Non ! Je t’ai fait mal. Je n’ai même pas pensé un instant…
Avec une infinie délicatesse, il caressa la peau rougie. Nora trembla sous ses doigts.
— Moi non plus. Comment aurais-je… heu… tu comprends ce que je veux dire… si tu m’avais fait mal ?
Les yeux de Blake brillèrent d’un éclat plus intense.
— Je ne veux pas prendre le risque de te faire mal encore une fois. Je vais me raser avant de te toucher de nouveau.
Comme il la vit frissonner, il ramassa sa chemise, la posa sur ses épaules.
— C’est mieux comme ça ? demanda-t-il.
— Tu ferais mieux de ramasser ta veste aussi, conseilla la jeune femme. Tu étais censé monter dans ta suite pour donner tes vêtements à nettoyer.
— Je croyais que c’était juste un prétexte de ta part pour que je me déshabille, murmura-t-il.
Elle baissa les paupières, l’air coupable.
— Cela n’empêche pas que tes vêtements ont toujours besoin d’un nettoyage professionnel.
Blake gratifia Nora d’un dernier baiser passionné sur les lèvres avant de se diriger vers la salle de bains.
— Prends ce que tu veux dans le minibar, dit-il encore avant de disparaître. Tout ce que j’ai est à toi…
Naturellement, il parlait d’un verre de vin et d’un paquet de cacahuètes, pas d’une vie basée sur l’amour et le partage mutuel. Elle le savait.
Machinalement, elle glissa les bras dans les manches de la chemise de son amant. Son regard tomba sur le chaos qu’ils avaient causé sur le bureau. L’idée lui vint, tout à coup, que si elle restaurait l’ordre dans son environnement, son état d’esprit confus recouvrerait un peu de lucidité.
— Qu’est-ce que tu fais ?
La jeune femme se retourna. Des papiers s’échappèrent de sa main nerveuse. Sa bouche s’arrondit de surprise lorsqu’elle découvrit le changement dans la tenue de Blake. Il portait un peignoir de bain blanc, avec le monogramme de l’hôtel brodé sur la poche de poitrine. Ses sourcils froncés exprimaient plus d’impatience que de doute.
— Je remettais juste un peu d’ordre, répondit-elle. J’essayais de me rendre utile.
— Laisse tomber, ordonna-t-il. Je ne t’ai pas amenée ici pour que tu fasses le ménage.
Sur ces paroles, il lui saisit la main, l’attira vers lui, lui fit toucher son menton toujours aussi rugueux.
— J’ai pensé que j’avais autant besoin de prendre une douche que de me raser, expliqua-t-il. Je suis venu à la réception directement de mon travail, dans les vêtements que j’ai portés toute la journée.
Il tenait, maintenant, la paume de la jeune femme pressée contre son torse que découvrait le peignoir lâchement noué à la taille.
— Si tu es une maniaque de la propreté, je suis sûr que tu préfères tes amants lavés de frais…
Elle sentait les battements lourds de son cœur se répercuter dans sa propre chair, dans ses propres os.
— Tu n’as pas à te préoccuper de mon bien-être, murmura-t-elle, grisée par l’odeur musquée de son corps.
Il inclina la tête légèrement sur le côté.
— Pour mon bien-être, alors. Je t’invite à partager ma douche. Puisque tu tiens à te rendre utile, tu pourrais tenir ma savonnette…
Tout en parlant, Blake avait entraîné Nora jusqu’à la salle de bains pleine de vapeur.
— Cela te fera peut-être plaisir de me laver le dos pendant que je me rase, suggéra-t-il. A moins que tu n’aies quelque chose de plus excitant à me proposer…
Elle trouvait tout ce qui le concernait excitant. Il le savait.
Dès qu’elle vit la rutilante baignoire vide près de la cabine de douche, sa mémoire lui restitua un kaléidoscope d’images qui annihilèrent immédiatement son désir et lui soulevèrent l’estomac.
Une réalité cauchemardesque venait d’envahir l’univers magique où les caresses de Blake l’avaient plongée. Elle recula, libéra sa main qu’il tenait toujours ;
Il arqua les sourcils.
— Non ?
A l’évidence, le fait que quelqu’un le rejetât était, pour lui, une nouveauté surprenante.
— Je… je pense… je préfère pas, si cela ne te gêne pas, marmonna Nora en s’éloignant de la baignoire, avec une impression humiliante de déjà-vu.
— Ne me dis pas que tu as aussi la phobie de l’eau, dit-il.
Elle hocha la tête, repoussa derrière l’oreille une de ses boucles d’un geste nerveux. Un sourire entendu éclaira, alors, le visage de son compagnon.
— Tu ne veux pas te mouiller les cheveux, n’est-ce pas ? reprit-il. Je comprends très bien.
Sa résignation amusée prouvait qu’il avait une connaissance intime de la coquetterie féminine.
— Dans ce cas, je vais faire le plus vite possible.
Il se retourna et, avec une petite tape sur les fesses de la jeune femme, il la renvoya de la salle de bains en ajoutant :
— En attendant, pourquoi ne te recoucherais-tu pas ?
De retour dans la pièce principale, Nora porta ses mains à ses joues brûlantes. Après sa douche, Blake espérait la trouver nichée entre ses draps, prête à se livrer à de nouvelles étreintes torrides. Seulement, cette fois, il ne se contrôlerait pas.
Qu’avait-elle essayé de prouver en s’abandonnant à sa folie ? Qu’elle n’avait pas plus de respect pour elle-même que Ryan n’en avait ?
Elle n’avait jamais été adepte de la société du tout-jetable. Au contraire, elle avait toujours plaint les gens qui allaient de partenaire en partenaire, confondant l’excitation physique avec l’émotion intime. Et voilà qu’elle se trouvait dans cet endroit, prête à se mettre au lit avec un total étranger. Nora se haïrait demain, elle le savait.
Elle s’aperçut qu’elle tremblait. Elle se hâta de rassembler ses propres vêtements, les enfila, terrifiée à l’idée que Blake la découvre encore dans les parages en sortant de la douche.
Elle songea un court instant à lui laisser un mot puis se ravisa. Cela lui demanderait trop de temps de chercher du papier et un stylo. En outre, quelle explication donnerait-elle ? « Merci pour le plaisir que tu m’as procuré, désolée, mais je ne peux pas rester pour te rendre la pareille. »
Il serait déjà suffisamment furieux de constater sa fuite. Inutile de rajouter des propos qu’il risquait de juger injurieux.
Elle se saisit de son parapluie, de son sac, arracha du bureau son imperméable. Son cœur bondit dans sa poitrine lorsqu’elle entendit le lourd giclement de l’eau cesser soudain. Une montée d’adrénaline se répandit dans ses veines. Elle se précipita vers l’entrée, ses chaussures à la main.
Blake avait mis le verrou de sécurité. Les doigts de la jeune femme, humides de transpiration, luttèrent un moment avec le métal lisse avant d’arriver à le faire glisser.
Au moment où elle franchissait le seuil, la lanière de l’une des sandales se prit dans la poignée de la porte. La chaussure échappa à ses doigts, tomba à l’intérieur de la pièce avec un bruit mat.
— Nora ?
Avant qu’elle n’eût le temps d’esquisser le moindre geste, le battant se referma sous son nez et elle se retrouva dans le couloir de l’hôtel. En l’espace d’une seconde, la jeune femme décida de sauver les meubles. Elle courut en direction de l’ascenseur, tout en jetant des regards par-dessus son épaule afin de s’assurer que Blake ne la suivait pas. Mais s’en donnerait-il vraiment la peine ? pensa-t-elle. Et même au cas où il le ferait, il devrait d’abord s’habiller — cela lui donnait au moins deux minutes d’avance sur lui.
Deux minutes. Elle n’en demandait pas plus. La cabine s’ouvrit enfin devant elle. Ses portes coulissèrent. Nora s’y engouffra, bousculant un groupe de touristes japonais afin d’occuper la place stratégique, près des boutons de commande.
Au prix d’une chaussure, elle avait gagné sa liberté.



5.
Nora regarda Kelly sortir de l’immeuble d’un pas léger, ses courts cheveux roux embrasés par les rayons du soleil matinal.
Ses mains se crispèrent sur le volant de sa vieille Citroën. Elle se félicita de s’être garée derrière la rangée de voitures en stationnement, à l’extrémité de la rue, en attendant que Kelly quitte l’appartement pour se rendre à son travail… en retard, selon son habitude.
Celle-ci était secrétaire dans le service des relations publiques chez Maitlands, mais comme elle participait très souvent à des dîners d’affaires avec des clients influents, elle bénéficiait d’horaires extrêmement flexibles.
Lorsque sa colocataire précédente avait décidé de s’installer à Sydney, quelques mois plus tôt, Nora avait passé une petite annonce sur le site internet de la société. La personnalité exubérante de Kelly, son enthousiasme, l’avaient persuadée que la compagnie de cette jeune femme de vingt et un ans mettrait de la fantaisie dans sa vie. Hélas, elle n’avait pas tardé à s’apercevoir que tout le monde ne partageait pas sa conception de la fantaisie.
Kelly se dirigeait vers l’arrêt de bus, un peu plus loin, au coin de l’immeuble. En la voyant rayonnante de santé et de vitalité, alors qu’elle-même affichait une mine horrible, Nora éprouva un vif sentiment d’injustice mêlé à un élan de colère. Bien sûr, sa colocataire avait joui de tout le confort de l’appartement, la nuit dernière, tandis que, pour sa part, elle avait dû se contenter d’une sinistre chambre de motel et du réconfort d’une bouteille de vodka à quatre-vingt pour-cent. Elle qui n’aimait même pas la vodka !
Sentiment que la vodka lui rendait bien, d’ailleurs, ainsi qu’elle l’avait très vite découvert.
Dès que Kelly eut tourné le coin de la rue, Nora remit le contact, conduisit lentement jusqu’à sa place de stationnement habituelle parmi les voitures des autres résidents.
Elle ouvrit la portière, mit pied à terre, marcha vers l’entrée de l’immeuble, lentement, afin de ménager sa pauvre tête en proie à une forte migraine.
Après avoir fui Blake, hier soir, dans un état de semi-hystérie, elle avait pris instinctivement la direction de son appartement. Mais, en arrivant, elle avait repéré la BMW argentée au pied de l’immeuble et de la lumière dans la chambre de Kelly : Ryan n’avait pas perdu de temps, avait-elle pensé.
Il avait dû quitter la réception tout de suite après elle et s’était précipité pour retrouver sa maîtresse. Combien de fois, ces deux traîtres avaient-ils profité de son absence pour se livrer à leurs jeux coupables ?
Nora avait eu envie de se ruer chez elle, de chasser le couple perfide de ses murs. Le bail du trois pièces qu’elle louait au rez-de-chaussée avait toujours été à son nom. Aussi avait-elle le droit de demander à Kelly de partir. Cependant, elle avait préféré remettre cette intervention à plus tard, lorsqu’elle se sentirait moins vulnérable.
La jeune femme avait plusieurs amis qui auraient accepté de l’héberger pour la nuit. Malheureusement, ils étaient aussi amis de Ryan. La perspective des questions dont ils l’auraient harcelée l’avait dissuadée de faire appel à eux.
Elle avait alors appuyé sur l’accélérateur, puis roulé jusqu’au motel le plus proche. De la fenêtre de la chambre où elle s’était enfermée, elle avait aperçu l’enseigne lumineuse d’un débitant de boissons clignoter de l’autre côté de la rue. Nora était, alors, ressortie, et elle avait acheté une bouteille de vodka. En prime, le commerçant lui avait aussi remis un T-shirt noir arborant la marque de la même vodka et un caleçon assorti. Cadeaux qu’elle avait acceptés avec d’autant plus de gratitude que la pensée de garder une minute de plus sur elle la robe qui symbolisait sa stupidité lui donnait la nausée.
L’idée de la vodka resterait sans doute dans les annales des mauvaises décisions qu’elle avait prises. Il lui arrivait de boire, certes, mais toujours raisonnablement. Elle payait, aujourd’hui, le prix de cet excès.
Elle atteignait l’entrée de l’immeuble lorsqu’un homme d’une quarantaine d’années, solidement bâti, vêtu d’une chemise blanche, sortit d’une camionnette noire, de l’autre côté de la rue et la rejoignit à grands pas.
— Mademoiselle Lang ? demanda-t-il.
Son regard s’arrêta sur le T-shirt publicitaire et le caleçon.
— Mademoiselle Nora Lang ? ajouta-t-il d’un ton où perçait une note amusée.
Voyant qu’elle le considérait avec méfiance, l’homme brandit une gerbe de roses rouges qu’il tenait, dissimulée, sur le côté.
— C’est pour vous.
Malgré elle, la jeune femme sourit.
— Pour moi ? Vous êtes sûr ?
— Si vous êtes bien Eleanor Lang, de l’appartement 1A.
— Oui, c’est moi.
Son sourire s’évanouit. Une seule personne avait des raisons de lui envoyer des fleurs. Elle recula comme si elles avaient été contaminées par la peste.
— Je n’en veux pas !
L’homme parut interloqué par sa réaction agressive.
— Ecoutez… je ne fais que les livrer. D’accord ?
Nora lui lança un regard furieux. N’importe quelle couleur aurait été inacceptable. Mais le rouge équivalait à verser du sel sur une plaie à vif. Ces roses représentaient une agression d’autant plus violente que Ryan ne lui avait jamais envoyé de fleurs auparavant.
— Alors, allez les livrer à la personne qui les envoie, rétorqua-t-elle. Et vous pourrez dire à… à ce serpent… que c’est un crétin s’il pense qu’il peut m’acheter avec un misérable bouquet de fleurs ! Il ne retrouvera jamais ce qu’il a perdu. Et quand cette histoire sera rendue publique, je ferai en sorte que tout le monde apprenne comment cela s’est passé. Ainsi, les gens ne lui accorderont pas si facilement leur confiance quand ils sauront que sa morale personnelle est nauséabonde.
Tandis que le pauvre homme la considérait, l’air consterné, elle lui tourna le dos, gravit les marches de l’entrée.
Enfin chez elle ! pensa la jeune femme, avec soulagement. Hélas, sa satisfaction fut de courte durée. Tout, dans son environnement familier, rappelait que Kelly vivait là aussi — les magazines de mode ouverts sur le canapé, la vaisselle sale dans l’évier, la pile de linge à repasser sur une chaise, les gouttes de vernis à ongles sur la table basse… D’habitude, Nora se montrait indulgente vis-à-vis du laisser-aller de sa colocataire. Cependant, aujourd’hui, le spectacle de ce désordre lui fit l’effet d’une gifle.
Elle s’aventura dans la salle de bains. La vue de la baignoire lui inspira du dégoût. Pourtant, elle savait qu’elle devrait finir par surmonter ce sentiment — quitte à demander l’aide d’un exorciste !
Le temps de se laver les dents, les yeux fermés, et elle ressortit. Après avoir avalé une tassé de café, elle songea à changer de vêtements. Son reflet dans le miroir de sa chambre la consterna. Les yeux cernés, le teint blême, les cheveux en bataille, la silhouette perdue dans le long T-shirt informe, elle offrait l’image d’une femme dont on s’était servi et qu’on avait abusée — ce qui, en fait, était la stricte réalité.
Seulement… n’avait-elle pas sa part de responsabilité dans cette histoire ? se rappela-t-elle en réprimant un sentiment de culpabilité. Elle s’était volontairement mise en danger et elle avait failli se brûler les ailes.
Elle envoya valser ses chaussures, s’apprêtant à retirer son caleçon. Une fois qu’elle aurait revêtu sa tenue habituelle, peut-être se verrait-elle sous le même jour qu’avant ?
Au moment où elle glissait les doigts sous la ceinture élastique, la sonnette de l’entrée la fit sursauter. Elle se dirigea vers l’entrée tout en fulminant intérieurement. Si c’était encore ce livreur de fleurs, elle lui apprendrait que lorsqu’elle avait dit non c’était non !
Le regard luisant de colère, elle ouvrit la porte.
— Bonjour, Nora.
L’espace d’un instant, elle resta paralysée par la surprise et l’embarras.
— Blake ! Que… que fais-tu là ?
Il la gratifia d’un large sourire.
— Devine.
— Excuse-moi, mais… je… j’allais travailler.
Le nouveau venu la détailla de la tête aux pieds.
— Dans cette tenue ? Je doute qu’elle corresponde au code vestimentaire de Maitlands.
— Comment sais-tu où je travaille ? demanda la jeune femme, sur la défensive.
— Je me suis renseigné. Où as-tu passé la nuit ?
— Ecoute, je suis désolée de t’avoir quitté de cette manière. Mais je n’ai vraiment pas le temps d’en discuter maintenant…
Blake s’appuya de tout son poids sur la porte que Nora tentait de refermer pour l’empêcher d’entrer.
— Trouve le temps, dit-il. J’ai quelque chose qui t’appartient.
Certes, oui ! Sa naïveté, pensa-t-elle. Avant de le rencontrer, elle avait stupidement imaginé qu’elle pourrait gérer le risque qu’il représentait. Mais il ne lui était pas venu à l’esprit que le danger se présenterait sur son propre seuil.
— J’ai pensé que tu pourrais en avoir besoin…
Elle vit, alors, qu’il tenait à la main sa nouvelle et coûteuse chaussure. Comme dans un conte de fées, il était venu lui rapporter la sandale qu’elle avait perdue !
Les doigts de la jeune femme relâchèrent la poignée qu’ils agrippaient. Blake referma la porte derrière lui d’un coup de talon. Il ne ressemblait en rien au prince charmant cherchant sa Cendrillon. Dans son costume sombre à rayures, sa chemise bleu marine et sa cravate assortie, il évoquait plutôt un ciel d’orage prêt à décharger sa foudre.
— Co… comment m’as-tu trouvée ? bégaya Nora.
Grâce à l’annuaire téléphonique ? Impossible ! Son numéro était sur liste rouge.
Le visiteur jeta la chaussure sur le canapé.
— Le reçu de ta carte de crédit a confirmé ton nom, expliqua-t-il. Le reste a été relativement facile, étant donné mes relations…
L’estomac de la jeune femme se noua. Il avait interrogé le personnel de la boutique de l’hôtel ? Elle ne savait si elle devait s’en montrer flattée ou horrifiée.
— Tu croyais que je pouvais avoir menti sur mon identité ? s’indigna-t-elle.
— En fait, je ne pensais pas que tu serais assez folle pour m’embobiner sous ton vrai nom.
Elle sentit ses joues s’embraser.
— Tu n’as pas besoin d’être aussi agressif.
Il pinça les lèvres.
— Je décris les faits comme ils se sont passés. Tu m’as conduit précisément là où tu voulais m’emmener. Ensuite…
— J’ai changé d’avis. C’était mon droit.
— Je m’étais laissé faire par galanterie. Je ne veux pas renouveler cette erreur.
Elle le considéra, troublée par sa proximité. Où voulait-il en venir ? Il n’envisageait tout de même pas de reprendre les choses à l’endroit où ils les avaient laissées hier soir…
— Je… je ne comprends pas, balbutia-t-elle.
A entendre Blake, on aurait cru que c’était elle la personne dangereuse.
— Dis-moi, Nora, est-ce qu’il y a entre nous une histoire personnelle dont je n’ai pas connaissance ? T’es-tu sentie rejetée d’une manière ou d’une autre ? Est-ce que je suis sorti avec une de tes amies ou fait l’amour avec ta sœur… ?
Elle alla se réfugier au fond de la pièce, désorientée par son soudain changement de tactique.
— Je n’ai pas de sœur.
Seulement un frère qui vivait en Floride, loin de portée d’éventuels appels à l’aide.
— S’agit-il d’une sorte de vendetta ? insista Blake. Qu’y a-t-il de si important qui t’oblige à te prostituer rien que pour te venger, même avec moi ?
Le sang se retira des joues de la jeune femme.
— Vendetta ? répéta-t-elle, portant la main à sa tête bourdonnante.
Certes, elle avait agi comme une idiote. Mais une prostituée ? L’accusation était trop absurde pour qu’elle la ressentît comme une insulte.
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
— Allons, Nora, une femme ne traite pas un homme de serpent et ne menace pas de ruiner sa réputation sans avoir quelque compte personnels à régler avec lui…
— Je ne t’ai jamais traité de serpent, protesta-t-elle.
Les traits de Blake se crispèrent.
— Si tu mens, Nora, essaie au moins d’être crédible…
— Je ne mens pas ! hurla-t-elle.
Il afficha un sourire sarcastique.
— Doug m’a reporté votre conversation mot pour mot. Tu veux que je le fasse venir pour témoigner ? Ou ces paroles suggéraient-elles que tu aurais préféré être payée ? Malheureusement pour toi, ma nauséabonde « morale personnelle » m’interdit de céder au chantage. Je te verrai en enfer avant de t’avoir donné un cent.
En enfer ? Elle eut l’étrange impression d’y être déjà. Elle pressait son poing contre son estomac révulsé lorsque, enfin, son esprit embrumé s’éclaira.
L’homme avec le bouquet de roses !
— Je… est-ce que tu veux dire… les fleurs venaient de toi ? s’exclama-t-elle.
Blake plissa les yeux.
— D’après ce que Doug m’a raconté, tu savais qui les avait envoyées.
— Je croyais le savoir — je croyais que c’était Ryan…
La jeune femme se laissa tomber dans le fauteuil couleur ivoire.
— Pourquoi m’as-tu envoyé des roses ? poursuivit-elle.
— Je n’ai pas envoyé de roses.
Il se planta devant elle, les mains dans les poches.
— J’ai simplement demandé à Doug de vérifier ton identité sans éveiller ta méfiance. Je lui ai fait une description de toi, mais il voulait s’assurer que tu étais la bonne personne avant de me dire que tu étais bien rentrée. Qu’il ait eu des doutes ne m’étonne pas — tu as une mine horrible.
— Je me demande pourquoi, alors que je me sens au meilleur de ma forme, persifla Nora.
Elle renversa la tête en arrière, le considéra plus attentivement.
— Attends une minute. Es-tu en train de me dire que tu as envoyé ce Doug, devant mon immeuble, pour m’attendre ?
Il répondit à sa question par une autre question :
— Ta colocataire a dit que tu n’étais pas à la maison, alors, où es-tu allée après m’avoir quitté, Nora ? A qui avais-tu donné rendez-vous.
— A personne. D’ailleurs, ça ne te regarde pas. Ce n’est pas parce que nous avons presque… presque… dormi ensemble que cela te donne le droit de venir ici pour m’interroger.
— Tu préfères en discuter avec la police ?
— La police ? répéta la jeune femme.
Son désarroi sembla faire plaisir à Blake.
— C’est eux ou moi. A toi de choisir.
Il devait bluffer !
— Tu es fou ? On ne traîne pas une femme devant la justice parce qu’elle a décidé de ne pas coucher avec toi.
Un sentiment de regret étreignit le cœur de Nora. Le souvenir extraordinairement vif de leur étreinte passionnée l’avait harcelée toute la nuit.
— En effet. Mais on peut la poursuivre pour vol.
Elle se défendit avec véhémence :
— Je n’ai rien pris que tu ne m’aies offert.
— Est-ce que ce sera là l’argument que tu présenteras à la cour pour ta défense ?
— Ne sois pas ridicule ! On ne peut pas me poursuivre parce que je ne t’ai pas procuré du plaisir !
— Quoi ? Qu’est-ce que tu as dit ?
Blake paraissait aussi stupéfait que la jeune femme l’avait été devant son accusation. Immédiatement, elle comprit qu’elle avait mal interprété ses paroles. Mon Dieu, une nuit de quasi-folie avait suffi à la transformer en nymphomane. Pourquoi diable avait-elle pensé qu’il parlait de sexe ? Mortifiée, elle se leva pour fuir le regard incrédule qui la scrutait. Mais une main ferme l’empêcha de s’éloigner.
— Je… rien… je crois qu’il s’agit d’un malentendu. Je n’ai pas l’esprit net — j’ai dû boire un peu trop hier soir.
— Essaies-tu de me dire que tu m’as fait ce que tu m’as fait parce que tu étais ivre ? demanda Blake d’une voix cinglante.
Elle échappa à son contact trop dangereux et croisa les bras sur sa poitrine d’un geste défensif.
— Je ne l’étais pas à ce moment-là, non. C’est seulement plus tard, quand j’ai bu la vodka…
Les yeux gris dérivèrent vers la marque imprimée sur le T-shirt.
— … pour fêter quoi ?
— Je ne fêtais rien du tout, j’essayais d’oublier ! hurla-t-elle.
L’estomac de Nora se contracta. Elle grimaça de douleur.
— Qu’est-ce que tu as ? Tu es toute verte.
— C’est… la vodka.
Elle se précipita vers la salle de bains, changea abruptement de direction, alla dans la cuisine, ouvrit le robinet, passa ses poignets sous le jet rafraîchissant.
Blake l’avait suivie. Il rinça un verre posé dans l’évier, l’emplit d’eau, le tendit à Nora.
— J’ai déjà pris du café, dit-elle.
— L’eau est meilleure contre les effets de l’alcool.
Elle but docilement puis mit le verre vide sur le comptoir.
— Ça va mieux, affirma-t-elle. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, il faut que je me prépare pour aller travailler. Il est plus de 9 heures et je suis censée commencer à 8…
— Allons, Nora, cesse de raconter des histoires. Tu as téléphoné à ton bureau, ce matin, pour dire que tu ne te sentais pas bien.
La bouche de la jeune femme devint, soudain, sèche.
— Comment le sais-tu ?
A peine eut-elle posé la question que la réponse lui sauta aux yeux.
Blake ou son fouineur d’acolyte avait dû essayer de la contacter à son travail.
— Ils n’ont pas le droit de donner ce type d’information !
Il haussa les épaules.
— J’ai dit que j’étais ton amant et qu’on s’était chamaillés. C’est étonnant comme les gens peuvent se montrer indiscrets quand ils pensent sauver une belle histoire d’amour.
— Très drôle !
— Est-ce que je suis en train de rire ?
Manifestement, non. Une dernière fois, Nora tenta de désamorcer sa mauvaise humeur.
— Ecoute, j’admets que je n’aurais pas dû me sauver hier soir, j’ai commis une erreur…
— Je te donne une chance de la réparer. Donne-moi ce que je veux et je considérerai que nous sommes à égalité.
L’estomac de la jeune femme chavira.
— Tu… tu veux dire… ici ? Maintenant ?
En un éclair, elle eut l’image torride de Blake l’allongeant sur le carrelage de la cuisine, en pleine lumière du jour, prenant le plaisir qu’elle lui avait refusé hier soir.
— Oui, maintenant. Avant que les choses n’aillent plus loin. Si ce n’est déjà fait…
Le ton hostile de Blake interrompit immédiatement la fantasmagorie de la jeune femme. Si son mal de tête l’empêchait de penser de façon cohérente, il lui restait suffisamment de bon sens pour décider de ne pas en arriver à d’autres conclusions embarrassantes.
— Peut-être ferais-tu mieux de m’expliquer ce que tu attends vraiment de moi, suggéra-t-elle.
Les yeux gris brûlaient de colère sous les épais sourcils.
— Il est un peu tard pour essayer de jouer les innocentes, grommela Blake. Nous savons toi et moi de quoi tu es coupable. Je veux que tu me rendes ce que tu m’as volé dans ma chambre d’hôtel.
Sa voix se fit plus menaçante encore lorsqu’il ajouta :
— Alors, tu vas me le donner gentiment — sinon je me verrai obligé d’employer la manière forte.



6.
— Ce que je t’ai volé… ?
Nora s’interrompit. Une expression de soulagement éclaira ses traits.
— Oh… oh, tu veux dire ça…
Son ton léger ne dérida pas Blake.
— Oui, ça, répéta-t-il d’une voix sinistre.
— Je t’ai dit que je n’avais pas l’esprit net, ce matin. Sinon, j’aurais compris tout de suite de quoi il s’agissait. Naturellement, si tu veux que je te rende ton disque… Je suis désolée pour la confusion… je vais aller te le chercher…
Elle bougea, certaine qu’il la laisserait passer, mais il lui barra le chemin de sa haute stature et, la saisissant fermement par les bras, il la souleva du sol. Leurs visages se trouvaient maintenant au même niveau.
— Tu vas où exactement ?
— Dans ma chambre. Si tu me reposes à terre, je vais aller le chercher…
— Comme une obéissante petite fille ? Ça m’étonnerait.
Les paroles acides étaient chargées de cynisme.
— Je suis sûr que tu comprendras si j’insiste pour y aller avec toi. Je n’aimerais pas que tu me fausses compagnie encore une fois.
— De quoi as-tu peur, enfin ! Que je saute par la fenêtre ?
De toutes ses forces, la jeune femme essayait de se libérer de l’emprise de Blake.
— Au point où nous en sommes, je te crois capable de tout.
Il consentit enfin à la reposer, sans la relâcher pour autant.
Elle finit par s’échapper et courut vers sa chambre, tentant d’oublier le délicieux trouble que le contact des mains de Blake avait suscité dans sa chair.
Il la suivit.
— Ce n’est pas comme si je l’avais emporté intentionnellement, dit-elle. Il a dû se prendre dans les plis de mon imperméable. Je l’avais posé sur ton bureau. J’allais te le renvoyer par la poste, aujourd’hui…
— Vraiment ? demanda-t-il d’un ton sceptique.
La jeune femme le vit regarder autour de lui avec curiosité. Embarrassée, elle se sentit obligée de s’excuser :
— D’habitude, c’est mieux rangé. Je… je suis partie assez précipitamment, hier soir.
Les yeux de Blake parcoururent les objets étalés sur la coiffeuse, les vêtements suspendus dans la penderie ouverte, puis s’arrêtèrent sur les photographies harmonieusement disposées dans leur cadre, sur la commode.
— Ce sont tes parents ?
— Quoi ?
Nora cessa de fouiller dans la poche extérieure du sac qui contenait son ordinateur portable, leva la tête, s’aperçut qu’il examinait un instantané sur lequel elle figurait, enfant, en compagnie d’un couple souriant.
— Oh, non ! Ils sont morts quand j’étais petite. Là, j’avais déjà dix ans. C’est la sœur de mon père et son mari — tante Tess et oncle Pat — ce sont eux qui nous ont élevés, mon frère Sean et moi. Eux-mêmes n’avaient pas envisagé d’avoir des enfants, nous avons donc un peu perturbé leur style de vie, mais ils ne nous ont jamais fait sentir que nous n’étions pas désirés.
— Ils vivent toujours à Invercargill ?
La jeune femme se raidit. Elle n’avait pas évoqué ses origines hier soir, elle en était certaine. Il avait dû découvrir où elle avait vécu au cours de l’enquête qu’il avait menée sur elle. Que savait-il encore d’elle ? s’interrogea-t-elle avec inquiétude.
— Oui, répondit-elle. D’ailleurs, ton fouineur d’acolyte le confirmera.
Elle sortit le disque de son enveloppe de plastique, le lui remit d’un geste rageur.
— Je ne l’ai pas volé. Quand je l’ai trouvé sur le siège arrière de ma voiture, hier soir, je me suis demandé d’où il venait…
L’air impavide, il la regarda dans les yeux.
— Les copies ?
— Pardon ?
— Je veux toutes les copies que tu as faites, dit Blake.
Il glissa le C.D. dans la poche intérieure de sa veste.
— Et ne prétends pas que tu n’en as fait aucune parce que je ne te croirai pas.
La jeune femme serra les dents. Il avait l’air de considérer une bonne gestion des disques comme un acte criminel.
— Puisque je ne savais pas ce que c’était, bien sûr que je l’ai sauvegardé avant d’essayer de l’ouvrir.
— C’est donc là que tu étais, hier soir… à ton bureau, tu chargeais mes données confidentielles sur le réseau de Maitlands ? Tu espérais que je ne m’apercevrais pas tout de suite que quelque chose manquait. Malheureusement pour toi, après ton départ, j’ai décidé de travailler…
— Ne sois pas ridicule. Pourquoi aurais-je fait cela ? Je t’ai dit que j’ignorais ce qu’était ce disque. Comment aurais-je pu le retourner à son propriétaire si je ne savais pas à qui il appartenait ? Comme j’avais mon portable avec moi, je m’en suis servie pour…
Nora venait de mettre la main sur la copie. Elle la tendit à Blake.
— La voilà ta copie ! dit-elle. Maintenant, tu peux t’en aller, après m’avoir présenté des excuses.
Son sarcasme produisit peu d’effet.
— As-tu fait une sortie sur imprimante ou l’as-tu expédiée par courriel à quelqu’un ?
— Ni l’un ni l’autre ! Et non, je ne vais pas t’autoriser à inspecter mon ordinateur, tu devras te contenter de ma parole.
— Tu espères me faire croire que tout ceci n’est qu’une malheureuse coïncidence… que tu ne m’as pas séduit pour t’introduire dans ma chambre d’hôtel et avoir accès à mes données… ?
— Je te rappelle que la séduction a été réciproque.
Une faible lueur anima les yeux gris.
— Tu as une conception étrange de la réciprocité. Ou est-ce une habitude, chez toi, d’attirer des hommes dans tes filets et de leur fausser compagnie dès que tu as pris ton propre plaisir ?
La jeune femme serra les poings.
— Je n’ai pas pour habitude d’attirer les hommes du tout…
— Alors, pourquoi t’es-tu invitée dans ma chambre d’hôtel ? Pourquoi m’as-tu laissé te déshabiller, te toucher, te goûter…
Les mots évocateurs la firent frissonner de la tête aux pieds. Une langueur étrange se répandit dans ses membres.
— Ecoute, s’empressa-t-elle de répliquer, je t’ai rendu ton disque et je me suis excusée. Qu’attends-tu de plus ? Est-ce qu’on ne peut pas oublier ce qui s’est passé hier soir ?
Avec une implacable douceur qui parut plus menaçante que son accès de colère précédent, Blake répondit :
— J’ai bien peur que non. Parce que nous savons tous les deux que tu as ouvert et lu mes fichiers — n’est-ce pas, Nora ?
— Ils étaient protégés, dit-elle.
Un grognement sceptique accueillit sa remarque.
— E.x.a.c.t. Mais tu as suffisamment de connaissances en informatique pour déjouer les protections et pirater des données. Tu es l’une des meilleures informaticiennes chez Maitlands. Tu as été formée à l’université d’Otago où tu étais employée mais tu ne t’es jamais souciée de passer un diplôme. Tu avais déjà fait tes preuves sur le marché du travail. Déverrouiller un système de sécurité comme celui de ce disque ne représentait aucune difficulté pour quelqu’un d’aussi doué que toi.
Le ton froid n’était pas dépourvu d’une note d’admiration.
— Alors, n’insulte pas mon intelligence en jouant les innocentes, ajouta-t-il.
Nora cilla. A l’évidence, les investigations de Blake avaient porté leurs fruits.
— D’accord, j’ai eu accès à tes rapports fastidieux, admit-elle. Je sais que je n’aurais pas dû… mais…
Les mots sortaient difficilement de sa bouche.
— Je n’arrivais pas à dormir au motel. Comme la réception de la télévision était mauvaise, j’ai décidé de tuer le temps devant mon ordinateur.
Elle avait découvert avec joie que son portable était dans sa voiture. Et le disque mystérieux l’avait détournée de ses propres problèmes — la vodka ayant annihilé toute bribe de conscience.
— Au motel ? Que faisais-tu dans un motel ?
— C’est une longue histoire. Une très longue et très ennuyeuse histoire. Et elle n’a absolument rien à voir avec ce qui nous préoccupe…
— Pourquoi ne me laisses-tu pas en juger moi-même ? Explique…
— Si tu vas me chercher deux comprimés d’aspirine dans la salle de bains, je te dirai tout. Dans le placard, au-dessus du lavabo. J’ai un mal de tête terrible et je ne veux pas y aller moi-même.
— Pourquoi ? Il y a un cadavre dans la baignoire ?
Le sarcasme conjura les images auxquelles la jeune femme tentait d’échapper.
— En quelque sorte, oui, répondit-elle.
Et, soudain, elle se déchargea de toute sa douleur, de sa rancœur, narrant par le détail, les sordides événements de la veille.
— Tu comprends, maintenant, pourquoi je n’ai pas voulu rentrer chez moi, hier soir ? ajouta-t-elle en guise de conclusion. Je serais heureuse de ne jamais revoir de ma vie ces deux traîtres, mais nous travaillons tous les trois chez Maitlands et je suis condamnée à être confrontée avec ma stupidité cinq jours par semaine.
Un silence suivit ces paroles, puis Blake demanda :
— Et quel rôle m’avais-tu attribué dans cette histoire ? Etais-je censé représenter ta revanche sur le petit ami infidèle ?
— Non… Oui… peut-être… je ne sais pas au juste.
Nora s’effondra sur le bord du lit, ferma les paupières.
— Au début, peut-être mais, en fait, je ne sais pas ce qui se passait dans ma tête, à ce moment-là. Je… nous… cela me paraît tellement surréaliste, à présent, comme un mauvais rêve. Est-ce que je pourrais avoir l’aspirine ?
Elle entendit son compagnon bouger, eut conscience qu’il utilisait son téléphone portable sans entendre ce qu’il disait. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, il revenait, tenant deux comprimés dans une main et un verre d’eau dans l’autre.
Elle avala le tout avec une grimace.
— Merci.
Il posa le verre vide sur la table de chevet, tandis qu’elle trouvait la force de plaisanter :
— Ce n’était pas de l’arsenic, j’espère ?
Blake considéra son visage opalin.
— Pour quelle raison aurais-je voulu t’empoisonner ?
Elle esquissa un faible sourire.
— Eh bien… tu aurais pu te sentir insulté dans ta virilité, après tout… heu… le fragile ego masculin et le reste…
— Mon ego se porte parfaitement bien, merci… surtout après la soirée d’hier. Il n’y a rien de plus flatteur pour un homme que de voir une femme s’abandonner entièrement à lui, fondre littéralement sous ses doigts et gémir en répétant son nom comme un mantra…
Une bouffée de chaleur inonda Nora, amena le sang à ses joues.
— Ou bien vas-tu essayer de nier et prétendre que cela aussi ressemblait à un mauvais rêve ?
Elle bondit du lit comme si le couvre-pied l’avait, soudain, brûlée.
— Je… je pense que je vais aller travailler, finalement. De toute façon, il faudra bien que j’affronte Kelly et Ryan un jour ou l’autre, n’est-ce pas ? Et puis, je n’ai rien fait dont je puisse avoir honte.
— C’est exact, acquiesça Blake. Si tu te sens vraiment en état d’aller travailler, habille-toi. Je t’accompagnerai dans ma voiture.
— Merci, mais j’ai la mienne.
— Après la nuit que tu as passée, ce serait irresponsable de ma part de te laisser prendre le volant.
— C’est très gentil de te soucier de ma sécurité. Dois-je comprendre que tu ne me considères plus comme une Mata Hari des temps modernes ?
— Cela dépend de ce que tu as l’intention de faire des renseignements que tu as involontairement acquis.
— Rien ! affirma la jeune femme avec véhémence. Je me moque pas mal que tu veuilles acheter une douzaine de compagnies maritimes…
Devant le froncement de sourcils qui accueillit ses paroles, elle s’interrompit, puis demanda :
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je trouve cela assez difficile à croire, dit Blake, étant donné que l’un des principaux clients de Maitlands est le soumissionnaire préféré de la Transtar Maritime — le chevalier blanc choisi pour empêcher le méchant PresCorp d’acquérir une majorité d’actions.
— Vraiment ?
Nora écarta les bras d’un geste d’impuissance.
— Ce n’est pas de mon ressort. Je suis juste une technicienne. Est-ce à cause de cela que tu en es arrivé à la déduction ridicule que j’étais une sorte d’espionne ? En tout cas, tu n’as aucun souci à te faire, vraiment — parce que ces informations ne me sont d’aucun intérêt. D’ailleurs, ma mémoire est assez brumeuse en ce qui concerne tout ce qui s’est passé hier soir.
— Il n’empêche qu’elle a retenu quelques renseignements stratégiques précieux. Et je ne doute pas que tu mettras un point d’honneur à les transmettre à tes employeurs.
— Je ne le ferai pas. Parce que je les ai obtenus d’une manière non conforme à l’éthique.
Blake regarda la jeune femme en silence, un instant, avant de déclarer d’un ton sec :
— Tu n’es tout de même pas naïve à ce point.
— Avoir des principes n’est pas de la naïveté. Si tu faisais plus confiance aux gens, peut-être serais-tu agréablement surpris par le reste de l’humanité…
— Comme toi, quand tu es tombée sur ton petit ami et sa voluptueuse blonde en train de batifoler dans la baignoire ?
— Comme cela doit être déprimant d’être aussi cynique et pessimiste !
— Le côté positif, c’est que je suis rarement déçu. Si tu allais te changer, maintenant ? Avec ton autorisation, je vais me faire une tasse de café en t’attendant.
— J’en ai pour dix minutes.
Sur ces paroles, Nora se dirigea vers la salle de bains.
Un quart d’heure plus tard, elle en ressortait et rejoignait Blake dans la cuisine.
— Prête à partir ? demanda-t-il. Ce sont tes clés ?
Il désignait le trousseau posé sur un coin de la table. Sans attendre la réponse, il le prit, guida doucement la jeune femme vers la porte. Quand ils furent sortis, il ferma le verrou, escorta sa compagne jusqu’à un long coupé lie-de-vin, aux vitres teintées, garé le long du trottoir. Dès qu’il eut ouvert la portière du passager, elle se laissa tomber sur le siège, tout en fouillant dans son sac à main.
— Je vais mettre ça dans le coffre, cela te laissera plus de place, déclara Blake.
Il saisit l’ordinateur portable qu’elle avait calé contre ses pieds et joignit le geste à la parole. Lorsqu’il revint près de la jeune femme, il l’entendit grommeler :
— Zut ! Je ne trouve pas mes lunettes de soleil.
— Ça ne m’étonne pas, rétorqua-t-il. Dans tout le bazar que tu trimbales partout avec toi…
Un juron ponctua ses paroles.
— Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiéta Nora.
— J’ai dû laisser mon téléphone portable sur ta table. Attends-moi ici — je reviens tout de suite.
— Regarde si tu trouves mes lunettes de soleil, par la même occasion.
En guise de réponse, il claqua la portière avant de filer vers l’appartement.
A force de fourrager dans le sac, les doigts de Nora rencontrèrent les lunettes de soleil. Elle les chaussa, boucla sa ceinture de sécurité, s’installa confortablement contre le dossier, ferma les yeux, attendant que les comprimés d’aspirine produisent leur effet.
Une vibration l’arracha à sa torpeur. Quand elle rouvrit les paupières, elle vit Blake MacLeod surgir de l’arrière de la voiture. Il avait retiré veste et cravate — sans doute les avait-il rangées dans le coffre ? Ce qui paraissait surprenant pour un si court trajet.
Il se glissa derrière le volant.
— Pourquoi as-tu mis tant de temps ? demanda la jeune femme.
Ignorant sa provocation, il ajusta sa ceinture, tourna la clé de contact.
— Je vois que tu as trouvé tes lunettes, commenta-t-il après un moment.
— Elles étaient au fond de mon sac.
— Pourquoi n’as-tu pas appelé à ton appartement pour me dire que ce n’était plus la peine que je cherche ?
— Parce que je n’ai pas mon téléphone portable avec moi. Je l’ai laissé à mon bureau hier.
— Vraiment ? Une mordue de la technologie sans son portable ? N’est-ce pas une contradiction dans les termes ?
— J’étais pressée de rentrer à la maison.
— Une chance pour toi.
— Une chance ?
— L’ignorance n’est pas toujours une bénédiction, comme on le croit, commenta Blake en regardant dans le rétroviseur.
Le véhicule exécuta un demi-tour dans un vrombissement qui fit bondir le cœur de Nora, puis négocia un virage avant de s’engager à vive allure sur la voie principale.
— Cela t’ennuierait de ralentir un peu ? Je commence à avoir la nausée.
Blake leva le pied de l’accélérateur. Immédiatement, la voiture obéit à sa commande.
— C’est mieux comme ça ?
Des gouttes de transpiration perlaient aux sourcils de la jeune femme.
— Merci, répondit-elle.
— Essaie de te détendre. Pourquoi ne ferais-tu pas un petit somme ? Un peu de musique t’aiderait peut-être ?
Un léger clic annonça le chargement d’un C.D. Des notes de musique classique commencèrent à caresser les oreilles de la passagère.
— Mmm, c’est très beau…, murmura-t-elle. Qu’est-ce que c’est ?
— La Pavane, de Ravel.
— Tu écoutes toujours de la grande musique quand tu conduis ?
— Pourquoi ? Me prends-tu pour un barbare inculte sous prétexte que je n’ai pas suivi de hautes études ?
— Non, c’est juste que ce n’est pas conforme à ton image publique. Je m’attendais à quelque chose de plus… de moins…
— Raffiné ?
— Non… je voulais dire…
— Peu importe. J’aime aussi le rap et le hip-hop. Et je n’ai jamais oublié que j’ai grandi dans un milieu populaire. Mon père était un syndicaliste pur et dur. Un ouvrier, mort à la tâche quand j’avais vingt ans. Ma mère militait aussi. On était quatre enfants et dès qu’on a été en âge de travailler, on a cherché un emploi.
— Tu as trois frères ?
— Des sœurs. Trois sœurs plus âgées, avec une forte personnalité et des opinions bien arrêtées.
— Tu es donc le petit dernier de la famille.
Nora sourit, imaginant un Blake MacLeod en culottes courtes, dominé par un trio de filles.
— Tu les vois souvent ?
— Trop souvent. Elles me compliquent sérieusement la vie.
Une note d’irritation perçait, maintenant, dans la voix de Blake.
— Bon, si tu mettais un peu au repos ton insatiable curiosité et si tu me laissais me concentrer sur ma conduite ? ajouta-t-il.
— Avec une voiture comme celle-ci, ce ne doit pas être difficile. C’est quelle marque, au juste ?
— Une TVR Cerbera — une voiture de sport britannique.
— Elle doit coûter une fortune à l’entretien.
— Tu parles comme ma mère.
Formidable ! songea la jeune femme, avec ironie. Voilà que l’homme le plus dangereusement séduisant du monde la comparait à sa mère ! Elle préféra arrêter là la conversation et, bercée par la musique, elle s’abandonna à une douce somnolence. Ses lunettes de soleil glissèrent de son nez parsemé de taches de rousseur. Quand son compagnon les lui retira et les laissa tomber sur ses genoux, à peine en prit-elle conscience.
Avec une expression de triomphe, Blake changea abruptement de direction, s’engagea dans une rue étroite, quitta la ville et emprunta l’autoroute. Une demi-heure plus tard, il roulait sur la nationale à deux voies qui conduisait aux plages sauvages et isolées, fréquentées seulement par les surfeurs.
En général, il lui fallait un peu plus d’une heure pour se rendre du centre de Auckland où il habitait à sa résidence secondaire. Mais aujourd’hui, il dépassait la vitesse autorisée pour y arriver avant que sa passagère ne s’éveille et ne l’accuse de l’avoir enlevée.
En fait, il croyait à son histoire. Cependant, il ne voulait prendre aucun risque. De toute façon, coupable ou innocente, Nora était une bombe à retardement, une bombe qu’il se promettait de désamorcer avec un immense plaisir.
Blake jeta un regard de biais vers la jeune femme profondément endormie. Son abandon, sa vulnérabilité le troublèrent. Un bouton stratégique de sa chemise s’était défait, révélant un triangle de peau constellé de taches de rousseur au-dessus d’un soutien-gorge de coton blanc dont la fausse innocence lui parut plus excitante encore que des dessous de dentelle noire.
L’image du corps nu et pâle de Nora, offert sur le cuir sombre du siège, les mains entravées par la ceinture de sécurité, s’imposa à son esprit avec une telle netteté que la voiture faillit déraper dans un virage.
Avec un juron, Blake s’agrippa au volant pour corriger son erreur. Sa réaction incontrôlée le surprenait. D’habitude, il ne permettait pas à son imagination de dériver vers de tels fantasmes. Il avait plutôt une nature pragmatique et il n’avait jamais désiré une femme au point de la laisser envahir ses pensées jour et nuit.
Celle-ci était différente des autres. De toutes les autres. Elle l’avait successivement intrigué, amusé, séduit, insulté, mis en colère… Elle l’avait touché au plus profond de son ego et, ensuite, elle avait eu le toupet de faire appel à sa compassion. Pour lui et pour le reste du monde, Blake MacLeod avait une tête froide et un cœur assorti.
Il avait suffi, pour faire éclater ce mythe, d’un moineau brun au plumage ébouriffé perché sur une branche d’émotion, nommé Eleanor Lang. A cause d’elle, ce matin, il avait agi sur une impulsion qui ne manquerait pas de provoquer des ravages dans sa vie tranquille… et, pour couronner le tout, il avait presque renversé sa précieuse voiture dans le fossé !
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Nora ouvrit brusquement les yeux et vit un mur de verdure se précipiter vers elle. Elle laissa échapper un petit cri avant de prendre conscience que ce n’était pas le mur qui avançait à une allure folle. Ce n’était même pas un mur, d’ailleurs… Là où auraient dû se dresser les falaises de béton de la ville, il n’y avait qu’une masse de troncs et de feuillages.
— Que s’est-il passé ? Où sommes-nous ?
Le mouvement qu’elle fit pour se tourner vers Blake suscita une douleur aiguë dans son cou ankylosé.
— Nous sommes presque arrivés.
— Arrivés où ? demanda la jeune femme.
La voiture quitta la voie sur laquelle ils roulaient, s’engagea sur une étroite route en pente si abrupte qu’elle paraissait verticale. Seulement alors, le conducteur expliqua :
— La plage de Karekare est juste à ta droite.
Du menton, il désigna la surface liquide étincelante que le regard découvrait dans les trouées de la forêt.
— La plage ? s’exclama Nora, abasourdie. Tu devais me déposer à mon bureau !
— J’ai changé d’avis.
— Espèce de sauvage !
Derrière les vitres, le bois dévalait le flanc de la colline jusqu’à une vallée profondément encaissée.
— Oh, mon Dieu ! On va tomber dans le vide, gémit la passagère, le cœur au bord des lèvres. Tu n’avais pas le droit de me faire ça…
La musique qui avait si agréablement caressé ses oreilles paraissait se moquer de sa frayeur.
— Nous ne sommes pas si haut, commenta Blake. Une fois qu’on sera en bas, tu ne remarqueras même pas le dénivelé.
— Et si jamais on rencontre une autre voiture ?
— Eh bien, l’une des deux reculera pour laisser la place à l’autre.
A en juger par le ton assuré de sa voix, le conducteur parlait en connaissance de cause Malheureusement, son calme ne parvint pas à chasser l’angoisse de la jeune femme.
— Où allons-nous exactement, MacLeod ? demanda-t-elle.
— Dans un endroit très joli et très isolé…
— … où personne ne m’entendra crier ?
— Où tu pourras te changer les idées — te détendre dans un environnement paisible. Pas d’énervement, pas de pression, pas d’amis indiscrets… tu pourras paresser au soleil tout en pensant à des choses agréables…
— Par exemple à la tête que tu feras quand on t’arrêtera pour enlèvement !
— Quel enlèvement ? J’ai suggéré que nous passions cette longue fin de semaine dans ma maison en bord de plage. Je ne t’ai pas entendue objecter, alors j’ai pris ton silence comme une approbation…
— Comment aurais-je pu objecter ? Je dormais.
A l’indignation de Nora se mêlait un sentiment trouble d’exaltation.
Sa maison en bord de plage ? Cette longue fin de semaine ? Elle avait oublié que lundi était un jour férié. Elle allait passer plusieurs jours seule avec Blake MacLeod…
Bien sûr, elle n’allait pas jusqu’à imaginer qu’il l’emmenait dans sa propriété de vacances parce qu’il était tombé amoureux d’elle. Cependant, il y avait une certaine provocation dans ses menaces qui les chargeait d’érotisme. Sans doute Blake avait-il certains motifs secrets pour vouloir la garder isolée avec lui les quelques jours suivants, songeait Nora. Pourtant, elle n’en éprouvait pas moins un sentiment de triomphe féminin à la pensée qu’on n’avait jamais vu un séduisant célibataire séquestrer des femmes dépourvues de charme.
— Tu prends de sérieux risques, tu sais ? dit-elle. Je pourrais te causer un tas d’ennuis.
— Tu veux dire, plus que tu n’en as déjà causés ? Peut-être suis-je convaincu que le gain potentiel justifie le risque que je prends ?
De quelle sorte de gain parlait-il, s’interrogea la jeune femme. Mais comme la route devenait particulièrement cahoteuse, elle ne put s’empêcher de demander :
— Tu es sûr qu’on est en sécurité ?
— Tant que tu es avec moi, Nora, tu es en sécurité…
C’était justement cela qui lui faisait peur !
— Et si je disais que je voulais retourner ?
— Où ? Je sais que tu ne tiens pas à aller à ton travail, aujourd’hui. Tu as seulement dit cela par bravade.
Blake avait vu juste, admit Nora. Elle serra les dents.
— En fait, j’essayais de me débarrasser de toi.
— Désolé, ça n’a pas marché. Ecoute, Nora, regarde la vérité en face. Je te rends service. Rappelle-toi : la vengeance est un plat qui se mange froid.
— Je ne veux pas me venger, rétorqua-t-elle.
Elle avait déjà sacrifié suffisamment de temps et d’énergie à Ryan.
— Alors, tu dois être un spécimen unique parmi les êtres humains, répliqua son compagnon sèchement. Si quelqu’un que j’aime me trahissait, je prendrais un plaisir extrême à le dépouiller de tout ce qu’il a de précieux dans la vie, morceau par morceau.
Le ton implacable de ces propos et la passion dont ils témoignaient, firent frissonner la jeune femme. C’était justement cette intensité qui avait manqué à sa relation avec Ryan.
— Peut-être n’étais-je pas vraiment amoureuse de lui, marmonna-t-elle. Il m’apparaissait comme un dieu inaccessible, à l’université — c’était un athlète accompli et tout le monde l’admirait, alors que je n’étais qu’une adolescente gauche qui n’avait jamais eu de petit ami. Presque toutes les filles se jetaient sur lui. Moi, j’étais trop timide, alors je… je…
— Tu te contentais de l’adorer de loin jusqu’à ce qu’il daigne te remarquer ?
Blake jeta à Nora un regard de biais.
— Tous les adolescents ont vécu ce genre d’histoire. Moi-même je me suis entiché de mon professeur de biologie lorsque j’avais treize ans. C’est une de ces choses qui passent avec le temps et dont on rit plus tard.
Elle essaya, en vain, d’imaginer Blake MacLeod en adolescent boutonneux en proie aux affres d’un amour sans espoir.
— Eh bien, manifestement, j’étais une adolescente attardée, commenta-t-elle. Quand il est venu s’installer à Auckland pour travailler chez Maitlands et qu’il a laissé entendre qu’il y avait un emploi pour moi aussi, j’ai été assez stupide pour penser que je lui manquais.
— Peut-être Superman n’avait-il pas envie que tu acceptes ? A mon avis, il en avait assez de ton admiration béate. Parmi les gens qui flattaient son ego, combien sont restés ses amis ?
— Au moins, je peux mettre mon idiotie sur le compte de la jeunesse et de l’inexpérience, rétorqua Nora. Mais quelle est ton excuse à toi ? Pour quelle raison exacte fais-tu cela ? Je doute que tu aies pour habitude d’encourager les gens à fuir leurs problèmes.
— Je te l’expliquerai les yeux dans les yeux. Pour l’instant, je regarde la route.
Le silence s’installa jusqu’au moment où Blake quitta la route abrupte pour bifurquer vers une voie encore plus pentue qui dévalait le versant côtier de la colline, à travers un épais écran de buissons.
— Tu avais parlé d’une maison en bord de plage, fit remarquer Nora.
— La plage est juste au-dessous de nous.
— Mais… mais… les maisons en bord de plage sont au niveau de la mer…
— Je préfère me tenir éloigné de la foule des vacanciers.
— Je savais qu’il y avait forcément un piège, marmonna la jeune femme, comme la voiture débouchait sur un terre-plein éclaboussé de soleil.
En contrebas, la jeune femme aperçut le toit de tuiles d’une demeure semi-circulaire accrochée au flanc rocheux, au-dessus du vide.
— Oh, mon Dieu… !
— Elle a été construite par une entreprise très connue, murmura Blake d’un ton rassurant.
Il s’engagea dans une large allée dallée, descendant en colimaçon jusqu’à un petit pont qu’il fallait franchir pour accéder à la résidence secondaire de Blake MacLeod. La Cerbera lie-de-vin s’arrêta devant un garage fermé par une porte assez large pour laisser passer trois voitures. Le conducteur pressa légèrement une télécommande. Les panneaux de bois se soulevèrent en silence. Le véhicule entra, se gara à côté d’une remorque à bateau chargée d’un canot pneumatique. Un peu plus loin, dans l’immense espace, Nora vit un 4x4 noir, une moto, un buggy, un tas de planches à surf, et autant de combinaisons de plongée.
Elle n’avait pas envie de bouger, mais son compagnon était descendu et avait déjà ouvert sa portière. Il ne lui servirait à rien de rester obstinément collée à son siège. A contre cœur, elle mit pied à terre.
Lorsque la porte du garage se fut refermée, Blake glissa la commande électronique dans la poche de son pantalon, prit le sac, jeta dedans sa veste, sa cravate puis tapota une série de chiffres sur le clavier électronique mural en prenant soin de le masquer avec son dos.
C’est une alarme ? s’enquit la jeune femme.
— Et l’ancien système de sécurité, répondit-il. Il y a un code, maintenant. Tu veux entrer ?
Il ouvrit la porte qui donnait accès à la maison et s’effaça courtoisement.
Elle leva le menton.
— Tu veux dire que tu me donnes le choix ?
— Nous avons tous des choix — seulement ce ne sont pas toujours ceux que nous aimerions avoir.
— Est-ce qu’on t’a déjà dit que tu étais d’une arrogance insupportable ?
— Est-ce de l’arrogance que de croire en ses capacités ?
— Si cela te donne une opinion exagérée de ton importance, alors, oui.
— Maintenant, tu parles comme mon père. Il ne partageait pas du tout ma vision personnelle de l’avenir. Quand Prescott m’a offert un emploi, ça ne lui a pas plu du tout.
— Il aurait préféré que tu poursuives tes études ?
Comme Nora ne bougeait pas. Blake passa devant elle.
— Non, répondit-il. Il détestait seulement l’idée que son fils trahisse ses origines pour devenir garçon de courses chez les gros patrons.
D’un geste mécanique, elle le suivit.
Alors qu’il réactivait l’alarme, elle se rappela la collègue rencontrée le soir de la réception, qui avait évoqué la rumeur au sujet de la filiation paternelle de Blake.
— Il ne voulait pas que tu travailles pour M. Prescott ? demanda-t-elle.
— Disons que mon père n’approuvait pas mes penchants pour le capitalisme. Nous avions des discussions interminables et acharnées dès que nous abordions ce sujet.
— Cela a dû être dur pour ta mère.
— Au contraire. Elle adorait les confrontations. Elle et papa se sont bagarrés comme chien et chat pendant toute leur vie. Etre un MacLeod cela veut dire apprendre dès le berceau à défendre bec et ongles ses opinions. Nous savons tous donner de la voix. D’ailleurs, c’est ma détermination farouche à obtenir ce que je veux qui a attiré l’attention de Scotty, à me battre comme un lion pour l’avoir, à ne jamais céder avant d’être arrivé à mes fins…
Ils avaient suivi un couloir aux murs blancs décorés de tableaux de maîtres — mélange éclectique de reproductions et d’originaux — avant de gravir un escalier.
Quand ils eurent atteint le haut, Nora comprit que la fascinante franchise de Blake n’avait été qu’un stratagème pour lui faire oublier leur environnement. Un environnement fabuleux, à couper le souffle et… effrayant.
L’espace où ils se trouvaient — la salle de séjour, à l’évidence — donnait sur une large terrasse ensoleillée à laquelle on accédait par des portes coulissantes vitrées. L’un des bords plongeait directement dans une piscine en zigzag ouverte, semblait-il, sur… rien. Tandis que, très loin, en contrebas, la mer scintillante paraissait se dissoudre dans le ciel.
Immédiatement, les cheveux de la jeune femme se hérissèrent sur sa tête. Son corps entier se raidit.
— Il… il n’y a pas de… de balustrade, bégaya-t-elle.
— Si, il y en a une. Seulement, on ne peut pas la voir d’ici. Il y a un mètre carré et demi de jardin sous le bord extrême de la piscine, fermé par un solide balcon…
Ces explications ne rassurèrent pas Nora. Ses lèvres laissèrent échapper un gémissement. Mais, déjà, Blake l’avait obligée à se tourner dans la direction opposée.
— Ne t’inquiète pas, je t’ai réservé une des chambres d’amis à l’arrière de la maison, dit-il.
Elle le suivit. Ils contournèrent l’escalier, traversèrent un vaste hall sans fenêtre, entrèrent dans une pièce à plafond haut, avec des murs couleur café pâle, des tapis persans aux tons éblouissants, étalés sur la moquette claire.
— Regarde…
Blake alla à la fenêtre dont il tira les rideaux, révélant un épais écran de verdure derrière les vitres.
— On ne voit rien d’autre. Tu es à l’abri, contre la colline, ici. Si tu ne veux pas utiliser la climatisation, tu peux faire marcher les ventilateurs du plafond. Ta salle de bains personnelle se trouve à coté du hall. Tu as à ta disposition tout ce dont tu as besoin.
Les yeux de la jeune femme rencontrèrent le gigantesque lit, voilé par une moustiquaire blanche derrière laquelle apparaissait un amoncellement de coussins de soie mordorée. Placé sur une estrade de bois ciré, flanquée d’immenses pots vernissés dans lesquels s’épanouissaient des plantes luxuriantes, il semblait flotter au-dessus du sol et évoquait irrésistiblement un décor des contes des Mille et Une Nuits.
L’espace d’un instant, Nora s’imagina en princesse arabe, alanguie contre les coussins, nue, offerte au regard d’un sultan… un sultan athlétique aux yeux gris, au visage racé dont l’expression farouche faisait trembler tout le monde devant lui — tout le monde sauf la femme qui pourrait le mettre à genoux…
— Eh bien, je vais te laisser t’installer, maintenant.
La voix de Blake l’arracha à ses fantasmes.
Il posa sur la commode de chêne le sac de voyage qu’il portait. Pour la première fois, la jeune femme remarqua qu’il s’agissait du sien.
— Eh, où as-tu pris ça ? C’est à moi !
En guise de réponse, il haussa les épaules.
Elle se précipita vers le bagage, en tira la fermeture à glissière, resta bouche bée un moment avant de rougir jusqu’à la racine des cheveux.
— Tu as volé ma lingerie !
— Je n’ai fait que me conduire en hôte responsable. J’ai pensé que tu apprécierais d’avoir des sous-vêtements de rechange.
— Tu as fouillé dans ma commode !
— J’en ai pris assez pour que tu aies le choix. Je connais suffisamment les femmes pour savoir qu’elles sont pointilleuses dès qu’il s’agit de leurs vêtements.
— Je n’en doute pas, persifla Nora.
— N’oublie pas que j’ai grandi avec trois sœurs, lui rappela Blake. Elles ont forcément influencé l’image que j’ai du sexe féminin.
Et ses maîtresses ? pensa-t-elle. Elles n’y étaient pour rien ? Elle préféra garder pour elle cette remarque et répliqua :
— Là n’est pas la question. Je ne t’ai pas autorisé à fouiller dans mes affaires…
— Qui le premier s’est introduit dans la vie privée de l’autre ?
— J’ai déjà admis que j’avais commis une erreur.
— Alors, maintenant, tu vas la rectifier en te conduisant en invitée modèle.
— Au fait, mon ordinateur portable n’est pas là…, fit remarquer Nora.
Elle venait d’en prendre conscience.
— Désolé, j’ai dû le laisser dans la voiture. Je te le monterai plus tard. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, je vais aller me changer. Pendant ce temps, tu peux prendre connaissance des lieux. Ma chambre est de l’autre côté du hall.
S’agissait-il d’une mise en garde ou d’une invitation tacite ? s’interrogea la jeune femme avec un frisson.
Dès que Blake eut quitté la pièce, elle ferma la porte, remplaça rapidement sa tenue de bureau par un T-shirt sans manches et un short de coton blanc qu’elle trouva dans le sac ouvert. Puis, elle s’aventura dans la luxueuse salle de bains de sa suite pour se rafraîchir le visage.
Dans les tiroirs de l’armoire de toilette qu’elle explora sans complexe, elle découvrit des produits de maquillage de grandes marques, les uns neufs, les autres déjà utilisés. Par ses sœurs ou par ses petites amies ? La question que Nora se posa, resta sans réponse.
De retour dans la chambre, elle ne résista pas à l’envie de se faufiler sous l’ample moustiquaire, afin de s’assurer que le lit était aussi confortable que somptueux.
Il l’était. Doux, bien que ferme, le matelas s’enfonça légèrement sous son poids. Etendue de tout son long, elle goûta la volupté de sentir sous ses orteils nus le contact de la soie. Ses paupières, devenues soudain trop lourdes, s’abaissèrent. Si elle restait immobile dans cette position pendant un long moment, bercée par le murmure de l’océan, peut-être son corps entier se détendrait-il ? Ainsi, riche d’une énergie nouvelle, elle pourrait se mesurer, au cours d’autres joutes verbales, avec son hôte.
Sa bouche esquissa un léger sourire. Si Blake MacLeod, fort de son agressive arrogance, s’imaginait qu’il pourrait la manipuler, il se trompait ! Nora n’était plus la naïve au cœur tendre, qui faisait confiance à tout le monde. Non. Elle était devenue une cynique endurcie. A partir de maintenant, elle prendrait au lieu de donner. Elle jouerait de ses charmes pour endormir l’ennemi. Parce que, naturellement, sa beauté ferait d’elle une femme fatale, dont la nature passionnée et le mystère fascineraient tous les hommes du monde entier.
Et le plus dangereux d’entre eux en particulier…
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Nora ne croyait pas aux fantômes. Mais les minuscules suaires blancs qui tournoyaient autour d’elle dans l’obscurité lui arrachèrent un cri de frayeur.
Elle battit des cils. Sa vue devint plus claire. En fait de spectres, il s’agissait des plis de la moustiquaire que le souffle du ventilateur suspendu au-dessus du lit agitait.
Sur le mur, elle parvint à distinguer un commutateur. La lumière jaillit sous ses doigts, balayant la terreur. Cependant, son soulagement se transforma en désarroi lorsqu’elle contempla le rectangle noir apparu derrière les rideaux légers de la fenêtre.
La jeune femme jeta un coup d’œil à sa montre pour vérifier si ses sens ne lui jouaient pas un tour. Elle dut se rendre à l’évidence. La nuit était tombée. Elle avait passé la journée à dormir !
Soudain, une question lui vint à l’esprit : qui avait mis en marche le ventilateur ? La pensée que Blake était entré et l’avait observée dans son sommeil l’horrifia, tout en la troublant.
Bien sûr, il avait déjà eu l’occasion de la voir dans cette situation, mais ils étaient dans la voiture — il avait été absorbé par la conduite. Cette fois, c’était différent. Nora était habillée, certes, mais tout dans l’environnement évoquait une grande intimité…
Elle s’aventura hors de la chambre, guidée par les sons étouffés d’un robinet, d’ustensiles que l’on manipulait, accompagnés d’une douce mélodie de jazz. La cuisine, se rappela-t-elle vaguement, se trouvait à l’extrémité de la vaste salle de séjour…
A peine eut-elle franchi le seuil de la pièce plongée dans la pénombre, qu’elle s’arrêta avec un petit cri de surprise.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
La voix provenait de l’extrémité gauche où des lampes halogènes jetaient des taches de lumière sur les surfaces vernissées.
— Rien…, répondit-elle. Pendant un moment, j’ai cru qu’il y avait un volcan en éruption, dehors. On dirait que tout l’horizon est en feu !
Le mur de verre qui donnait sur la partie ouest de la terrasse était ouvert et, au loin, dans l’obscurité, un mince filet rouge barrait le ciel sur toute sa largeur, irradiant les nuages de tons pourpres, orange, or…
— Une minute de plus et tu aurais manqué le spectacle. Les couchers de soleil sont toujours impressionnants, ici.
Déjà, la mer avait avalé les derniers éclats du brasier, les couleurs chaudes cramoisies avaient viré au rose doré et des étoiles trouaient le velours sombre de la nuit tombante.
— Dommage que je n’aie pas pu le voir entièrement…
— Il y a encore demain soir…
Nora se retourna.
Blake était appuyé contre le bar dressé entre la vaste cuisine et le salon. Il était torse nu et portait un pantalon blanc à taille basse, serré aux hanches par un cordon. Sa masculinité à l’état brut fit à la jeune femme l’effet d’un coup de poing dans l’estomac. Son regard s’attarda sur la poitrine musclée, glissa le long des bras robustes, remonta vers le visage racé. Il avait la peau moite et les cheveux humides.
— Excuse cette tenue, dit-il, une expression amusée dans ses yeux gris. Mais je viens de nager. La piscine est chauffée à l’énergie solaire. Sa température est très agréable. Si tu veux faire un plongeon… J’ai mis un maillot de bain dans tes affaires. Mais, si tu préfères faire comme moi, ne pas t’encombrer d’un bout de tissu, ne te gêne pas. Il n’y pas de voyeurs ici…
— A part toi…
Nora se dirigea vers Blake. Sous ses pieds, la fraîcheur du carrelage remplaça la tiédeur de la moquette.
— Oh, mais je n’ai rien à découvrir que je ne connaisse déjà, n’est-ce pas, Nora ? répondit-il avec flegme en parcourant des yeux sa silhouette. Autant que je m’en souvienne, tu n’as pas à rougir de ton corps. Il est très agréable.
Agréable ? « Etre agréable » ne figurait plus sur l’agenda de la jeune femme.
— Non, merci, répliqua-t-elle sèchement. Cela ne me dit rien de nager maintenant. Encore moins dans une piscine suspendue au-dessus du vide.
Il haussa les épaules.
— Au fait, comment te sens-tu ?
— Bien, affirma-t-elle, heureuse de constater qu’elle exagérait à peine.
Elle regarda autour d’elle. La cuisine, équipée de tout le matériel moderne — évier double, four à micro-ondes, four à gaz surmonté de plaques de cuisson quasi-professionnelles, réfrigérateur, congélateur, machine à laver la vaisselle… — était élégante et fonctionnelle. Elle reflétait parfaitement la personnalité de Blake MacLeod. « Surtout ne pas oublier que cet homme a la réputation de ne jamais faire un geste qui ne soit pas calculé… », s’enjoignit Nora.
— Je suis monté te voir plusieurs fois dans la journée, dit-il, mais tu dormais si profondément que j’ai préféré te laisser te réveiller seule — à l’évidence, tu avais besoin de repos. J’ai seulement mis le ventilateur en marche quand j’ai senti que tu avais la peau très chaude…
— Senti ? répéta-t-elle.
Des images torrides défilèrent dans son imagination.
— Tu veux dire que tu m’as touchée ?
— Tu étais très rouge et tu transpirais, expliqua Blake d’un ton innocent. J’avais peur que tu te déshydrates… avec toutes les complications qui peuvent s’ensuivre…
Les hormones de Nora entrèrent en ébullition.
— Tu aurais dû me réveiller…
— Comme la Belle au bois dormant ? J’ai essayé mais la potion magique avait dû être trop forte.
— Tu m… m’as em… embrassée ?
Les yeux de la jeune femme se posèrent instinctivement sur la bouche de son compagnon.
— En fait, c’est le contraire. J’ai juste posé ma main contre ta joue, tu l’as saisie et tu m’as attiré de force sur le lit.
— Ce n’est pas vrai !
— Tu t’es littéralement abattue sur moi. Je me suis défendu comme j’ai pu en essayant de ne pas te faire mal.
Nora en vacilla sur ses jambes. Elle agrippa le bord du bar pour ne pas tomber.
— Jamais je n’aurais fait ça. Tu racontes des histoires !
— D’où viennent ces égratignures, alors ?
Blake toucha le côté droit de sa poitrine. La jeune femme regarda, à la fois fascinée et consternée, quatre lignes parallèles rouges qui striaient la peau bronzée juste au niveau du cœur.
— Cela ne prouve rien, déclara-t-elle. Tu as pu te griffer toi-même, à moins que cela ne soit arrivé hier soir…
Elle s’interrompit, consciente de son erreur de tactique.
Naturellement, Blake profita de sa confusion.
— Ah, oui… c’est sûrement ça. Certaines femmes griffent et mordent dans le feu de l’amour.
— Nous ne sommes pas allés jusque-là.
— Jusqu’à aujourd’hui.
Nora secoua ses boucles.
— Il ne s’est rien passé, affirma-t-elle. Ou alors, c’est parce que j’étais en plein cauchemar.
— Pour moi, cela ressemblait plus à un rêve érotique…
— Et, dans ce domaine, tu es expert, je suppose ?
— Que veux-tu, j’attire toujours les femmes qui aiment me confier leurs fantasmes sexuels.
La jeune femme sentit ses seins durcir contre le coton de son soutien-gorge. Elle fila se percher sur le plus proche tabouret, s’accouda au bar, croisa les bras sur sa poitrine.
En fait, son apparente nonchalance cachait un profond désarroi.
— J’ai l’impression que tu recommences à avoir chaud, commenta Blake, une note amusée dans la voix.
Il lui servit un grand verre de liquide ambré.
— Tiens, bois ça. C’est du thé glacé. Je l’ai préparé pour toi, tout à l’heure.
Comme elle hésitait, l’air méfiant, il ajouta :
— Et ne crains rien, je n’ai pas mis de substance hallucinogène dedans.
— Tu ne peux me reprocher d’avoir des doutes sur tes intentions, après la manière dont tu t’es conduit ce matin.
— Ce n’est pas à toi de me donner des leçons. Après tout, tu n’as pas hésité à renverser délibérément une coupe de champagne sur ma veste.
Que répondre à cela ? Protester énergiquement, feindre l’innocence ? En toute conscience, Nora s’y refusait. Elle plongea son visage rose de confusion dans sa boisson, en absorba une gorgée, la trouva délicieuse, avala le reste d’un trait.
— C’est toi qui l’a préparée ? s’étonna-t-elle en posant le verre sur la surface de granit.
— J’adore cuisiner, je trouve cela relaxant.
— Je n’imaginais pas Blake MacLeod — avec toutes ses activités professionnelles et autres — en parfait homme d’intérieur. Tu fais ton ménage aussi ?
— Je suis autonome mais pas stupide. Ma sœur aînée dirige une coopérative de nettoyage. J’ai un contrat avec elle pour mon appartement en ville, mais je ne paie rien pour l’entretien de cette maison, puisque toute la famille l’utilise.
Nora considéra Blake, les yeux écarquillés.
— Ta sœur… une coopérative de nettoyage ?
— Elle a créé cette entreprise pour gagner sa vie et nourrir ses enfants. En même temps, elle permet aux autres mères célibataires de travailler à l’extérieur en se faisant aider chez elles. Je considère que c’est un exemple admirable de réussite. Pas toi ?
— Si, si, bien sûr que si… je pensais seulement…
— Quoi ? Que parce que je suis riche, ma famille doit vivre dans le luxe ?
— La plupart des gens aiment faire profiter de leurs privilèges à ceux qu’ils aiment…
— Sauf lorsque ceux qu’ils aiment sont des têtes de mules d’idéalistes prêts à mordre celui qui leur ferait ce cadeau. N’oublie pas que les MacLeod ont leurs racines dans la classe ouvrière — je suis un renégat à leurs yeux. Maman me dépouillerait de mon dernier cent pour une des causes qu’elle défend, mais quand il s’agit d’elle, elle rejette toute idée de vie oisive. C’est une militante syndicaliste qui ne manque jamais de me rappeler que la santé et le bien-être des travailleurs dépend des hommes comme moi.
En un éclair, un souvenir revint à la mémoire de la jeune femme.
— Ta mère, c’est bien la Pamela MacLeod qui s’était enchaînée à une limousine officielle pendant les négociations syndicales de Wellington ?
— En fait, c’était ma limousine officielle, et oui, elle s’est arrangée pour que son arrestation ouvre les journaux télévisés du soir. Une fois de plus. Elle est contre la mondialisation de l’industrie mais elle se sert sans vergogne des médias pour faire connaître mondialement sa lutte contre l’oppression. La photo d’elle attachée à ma portière a été diffusée sur internet quelques minutes après avoir été prise.
Le ton à la fois amusé et exaspéré, mêlé de respect, en disait plus sur les sentiments de Blake à l’égard de sa mère que ne l’aurait fait un discours.
— Elle n’a pas l’air très opprimée, commenta la jeune femme.
— J’espère bien ! rétorqua-t-il.
Après un haussement d’épaules, il ajouta :
— J’ai préparé du poulet pour le dîner. Mais, si tu préfères, je peux décongeler des crevettes roses…
— Le poulet me convient parfaitement mais je n’ai pas très faim…
— Ça viendra. Si je compte bien, tu n’as rien mangé depuis vingt-quatre heures. Tu te déchargeras vite de ton énergie si tu n’avales pas quelque chose de solide.
En tout cas, la chaleur que la vue du torse nu de son compagnon provoquait en elle, aurait suffi à alimenter en énergie une petite ville, songea Nora. Afin de cacher son trouble, elle se servit un autre verre de thé glacé, si maladroitement que la boisson se répandit sur le comptoir.
— Désolée, je vais réparer ça tout de suite.
Joignant le geste à la parole, elle saisit ce qui se trouvait à portée de sa main pour éponger le liquide.
— Merci, murmura Blake. Est-ce que je peux reprendre mon polo ?
Elle considéra le tissu blanc froissé qu’elle tenait, remarqua un bouton qui pointait entre le pouce et l’index.
— Oh, mon Dieu ! Je suis désolée… il était posé là… j’ai cru que c’était un torchon…
— On peut dire que t’y connais en matière de vêtements masculins, n’est-ce pas Nora ?
La jeune femme aperçut la marque brodée sur le vêtement maintenant taché de brun.
— Je suppose que ce n’est pas une contrefaçon, commenta-t-elle.
— Pourquoi achèterais-je des faux quand je peux m’offrir les vrais ? bougonna Blake. Ou crois-tu que je manque de discernement au point d’être incapable de faire la différence ?
— Voilà ton complexe d’infériorité qui se manifeste de nouveau ! s’exclama-t-elle. C’est moi qui ne peux faire la différence. Qu’est-ce que j’y connais en marques ? Je cousais mes vêtements avant de venir à Auckland et j’achète encore tous mes trucs en grandes surfaces.
Il la dévisagea.
— Est-ce que l’argent est un problème pour toi ?
Le ton naturel sur lequel il posa la question n’abusa pas Nora.
— Pourquoi me le demander ? Je suis sûre que ton agent de renseignement a déjà contrôlé mon compte en banque et le reste…
— Et il s’est avéré que tu es blanche comme neige. Mais, comme Doug me l’a fait remarquer, il y a des dettes qui n’apparaissent pas dans les dossiers officiels…
— Personne ne me fait chanter. Je ne suis accroc ni à la drogue ni au jeu.
La voix de la jeune femme s’était élevée et couvrait les notes de jazz.
— Avec moi, il n’y aura pas de surprise, ajouta-t-elle. Ce que tu vois est le reflet exact de la réalité.
Les yeux de Blake enveloppèrent sa silhouette mince.
— C’est très généreux de ta part, Nora. Mais je pense que nous devrions d’abord manger.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, se récria-t-elle.
Furieuse, elle le regarda mettre les légumes émincés sur le plan de cuisson, y ajouter de l’huile et de la sauce au soja.
Il se retourna juste à temps pour réceptionner le polo roulé en boule qu’elle lui jetait.
— Merci, mais je vais aller mettre quelque chose de moins humide, dit-il.
Quand il revint, vêtu d’un T-shirt propre, la jeune femme demanda :
— Peux-tu me dire où est le téléphone ? Il faut que je passe un coup de fil.
— A qui ?
— Chez moi.
Blake plissa les paupières.
— Tu veux appeler chez toi ? Tu m’avais dit que ta colocataire était partie travailler. Qui espères-tu entendre ?
Elle mordilla sa lèvre inférieure.
— Personne. Je pensais qu’il valait mieux que je laisse un message sur mon répondeur pour dire où j’étais et quand je reviendrai, c’est tout. Si on cherchait à me joindre en cas d’urgence, tu comprends… ?
— Une sorte d’assurance contre d’éventuels projets machiavéliques de ma part, en somme ? Au cas, où j’aurais l’intention de te faire disparaître définitivement ?
— Oui — je veux dire, non ! Je suis sûre que tu es un citoyen très respectueux des lois.
— Ta confiance en mon honorabilité me flatte.
Et le téléphone ? rappela Nora.
— Il est déconnecté. Je viens ici pour être tranquille, pour qu’on ne me dérange pas à tout bout de champ.
Tandis que Blake contrôlait la cuisson du poulet dans le four, Nora marmonna :
— Je ne te crois pas. Tu n’es pas arrivé là où tu es aujourd’hui en travaillant trente-cinq heures par semaine. Ce serait un suicide professionnel pour toi de rester coupé de tout, ici, surtout quand ton patron doit faire face à des difficultés…
Il l’interrompit d’un ton abrupt :
— C’est pourquoi je vérifie régulièrement les messages sur mon portable.
— Oh, oui, naturellement. J’avais oublié. Alors, puis-je te l’emprunter pour une minute ?
— Malheureusement, la batterie est presque à plat. Et je n’ai pas de chargeur avec moi. Tu ne voudrais tout de même pas que je prenne le risque d’un suicide professionnel juste pour que tu puisses donner de tes nouvelles à une colocataire qui ne s’est pas gênée pour te piquer ton petit ami ?
— Alors, il faudra que tu me conduises à la cabine téléphonique la plus proche.
L’insistance de la jeune femme porta ses fruits. Blake alla chercher l’appareil, le lui remit.
— Sois brève, ordonna-t-il.
Et, sans vergogne, il l’écouta dicter son court message au répondeur de son appartement.
— Satisfait de ne pas m’avoir entendue livrer des secrets d’Etats ? demanda-t-elle en lui rendant le combiné.
— Qui me dit que tu n’as pas utilisé un langage codé ?
— Mon Dieu, ce que tu peux être suspicieux.
Trop occupé à terminer sa tâche de cuisinier, Blake ignora la remarque acidulée de Nora. Lorsque tout fut prêt, il annonça :
— D’habitude, je dîne sur la terrasse, mais j’ai pensé que tu préférerais manger à l’intérieur.
D’un geste courtois, il l’invita à s’asseoir à la table de bois dressée à l’écart des fenêtres.
— Là, tu te sentiras en sécurité.
Docilement, elle s’exécuta, déplia la serviette en papier, l’étala sur ses genoux.
— Maintenant, mangeons tant que c’est chaud.
Blake commença à servir.
Le poulet était succulent.
— C’est vraiment délicieux, reconnut Nora, les yeux brillant de plaisir.
— Je suis content que tu l’apprécies, répondit son hôte.
Il la regarda lécher une goutte de sauce à la commissure des lèvres. Elle mangeait avec une gourmandise délicate qui attisait son propre appétit.
— Il reste encore un peu de sauce, fit-il remarquer, là, au coin de la bouche.
Comme il se penchait vers elle pour indiquer l’endroit exact, la fourchette que tenait la jeune femme se retourna. Les légumes qu’elle contenait glissèrent et atterrirent à côté de son assiette.
— Oh mon Dieu ! s’écria-t-elle. Oh ! Oh, non !
Consternée, elle s’empressa de tamponner le tas poisseux à l’aide de sa serviette dont une extrémité s’embrasa au contact d’une des chandelles.
— Je suis désolée, désolée…
Déjà, Blake avait éteint les flammes. Il ne restait plus qu’un morceau de papier noirci qui flotta en l’air entre eux avant de retomber en cendres.
— Ce n’est que du papier, Nora. Ces serviettes ont été conçues pour être jetées.
— Oui, mais pas pour être incinérées à table.
— Nora…
— J’espère que je ne n’ai pas commis de dégâts irréparables, dit-elle en frottant la surface polie de la table.
— Nora ! Détends-toi !
Blake plaça une autre serviette dans la main de la jeune femme. Leurs yeux se rencontrèrent.
— Je suis désolée, répéta-t-elle. Je ne sais pas pourquoi il m’arrive toujours ce genre de choses.
Avec un soupir, elle reporta son attention sur son assiette.
— C’est juste une question de réaction chimique, expliqua son hôte.
Elle le considéra, perplexe. Alors, il ajouta :
— Tu es un catalyseur naturel.
— Dois-je prendre cela pour un compliment ou une insulte ?
— Eh bien, cela veut dire que la vie avec toi doit être rarement ennuyeuse.
Nora esquissa une grimace.
— Ce n’est pas ce que Ryan disait.
— Un catalyseur n’agit pas sur une substance inerte. J’en déduirais plutôt que c’est lui qui a l’esprit conventionnel et ennuyeux. Et sa partie de jambes en l’air dans la baignoire trahit un regrettable manque d’imagination. Une cabine de douche offre tellement plus de possibilités qu’une étroite baignoire. D’ailleurs, tu l’aurais découvert par toi-même, hier soir, si tu n’étais pas partie si précipitamment…
La jeune femme faillit s’étouffer avec un morceau de poivron rouge, ce qui l’obligea à avaler d’urgence une gorgée de thé glacé. Afin de faire oublier la rougeur de ses joues, elle rappela :
— Au fait, tu ne m’as pas toujours pas dit la raison pour laquelle tu tiens absolument à me cacher ici pendant cette fin de semaine. Penses-tu vraiment que je sais quelque chose qui représenterait un danger pour toi si je retournais à Auckland ? Dans ce cas, je me demande de quoi il s’agit.
Les longs doigts de Blake jouaient avec le bord de son verre à vin vide.
— Je répondrai à ta question si tu réponds à l’une des miennes.
Certaine que les soupçons de son hôte à son égard étaient infondés, Nora se sentait en position de force dans le marché qu’il proposait. C’était lui qui avait des secrets à protéger.
— Dans la mesure où cela ne m’engage pas à te donner des informations confidentielles sur mon employeur…, répliqua-t-elle d’un ton ferme.
Il la dévisagea.
— Je n’essaierai jamais de compromettre ton intégrité. J’ai la plus grande admiration pour les gens qui se battent pour leurs principes éthiques.
— Même quand tu t’évertues à les faire échouer, murmura la jeune femme.
Pourtant, étrangement, elle le croyait.
— Alors, quelle est ta question ?
Le menton appuyé sur sa main, une lueur malicieuse dans les yeux, l’esprit elle attendit.
— Pourquoi souffres-tu du vertige ?
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Sous le coup de la surprise, elle sursauta. Son menton glissa de sa paume.
— C’est ça ta question ?
— Je suis quelqu’un de curieux, expliqua-t-il, penché vers Nora, les yeux scrutant son visage stupéfait. Est-ce qu’il s’agit d’un cas grave de vertige ou d’une authentique phobie ?
— Je ne sais pas ce que tu entends par authentique. Mais je ne joue pas la comédie, si c’est ce que tu insinues…
— J’ai l’impression que tu me confonds avec ton ancien petit ami. J’étais dans l’ascenseur panoramique avec toi, tu te souviens ? Je sais que tu n’as pas simulé cette crise de panique… pourtant, si elle avait été due à une phobie avérée, je ne pense pas que j’aurais pu t’en détourner comme j’ai réussi à le faire…
Blake sous-estimait son pouvoir de séduction, songea la jeune femme, mais elle n’allait pas flatter son ego déjà surdimensionné en le lui disant.
— Ce faux fleuriste que tu as envoyé à mes trousses ne t’a pas… ?
— Doug est mon chef de sécurité.
— Et ce Doug qui était censé fureter dans ma vie pour te rapporter tout ce qui me concernait ne t’a pas appris comment mes parents sont morts ?
Nora ressentit le besoin d’occuper ses mains. Elle se leva, commença à débarrasser la table.
— Il m’a seulement dit qu’ils ont été tués dans un accident quand tu avais quatre ans — j’ai supposé que c’était un accident de voiture, répondit Blake.
Avec douceur, il lui entoura le poignet de ses doigts, l’obligeant à s’immobiliser.
— Laisse les plats. Que s’est-il passé, Nora ?
Pourquoi résister ? Tout cela remontait à si loin…
— Nous étions en pique-nique dans un parc régional au bord de la mer. Maman et papa étaient allés marcher dans un sentier en corniche qui longeait une falaise. Il avait plu les jours précédents. Ma mère a glissé jusqu’au bord du vide. Quand mon père s’est porté à son secours, ils sont tombés tous les deux sur les rochers, en dessous.
Sous le choc de l’émotion, le visage de Blake se crispa. Ses doigts lâchèrent le poignet de la jeune femme et enfermèrent sa main d’un geste de compassion.
— Mon Dieu, tu as assisté à ce drame ? Ce n’est pas étonnant que tu aies été traumatisée… !
— Non ! Sean et moi n’avons rien vu du tout. On était avec ma tante à l’autre bout de la plage où il y avait un concours de châteaux de sable pour les enfants. Je n’ai connu les détails que des années plus tard. Je ne me rappelle pas ce qu’on m’a raconté, à l’époque. Sean avait neuf ans, il était assez grand pour comprendre ce qui était arrivé mais moi je n’ai même pas de vrais souvenirs de ma vie avec maman et papa.
— Mais tu as toujours eu le vertige, depuis ?
Nora jeta un regard aux assiettes, mais Blake l’attira plus près de lui, malgré sa réticence.
— Nora ?
Elle serra les dents. Ils abordaient la partie de son histoire qu’elle répugnait à révéler.
— Non, finit-elle par dire. Seulement après mes quatorze ans, si tu tiens à le savoir.
Quelques secondes d’hésitation, puis elle continua :
— C’était au cours d’un voyage scolaire avec le professeur de biologie. Avant d’arriver à destination, je n’avais pas réalisé qu’on se rendait dans le même parc régional. Je n’y étais jamais retournée. On était en haut des falaises et on observait les sites de nidification et, tout à coup, j’ai éprouvé l’envie irrésistible d’aller jeter un coup d’œil, au bord du vide, pour — je ne sais pas — juste pour voir.
Blake se pencha vers elle. C’était à la fois alarmant et troublant d’être l’objet de toute son attention, Presque comme s’il s’était senti personnellement concerné.
— J’ai donc regardé en bas — et j’ai vu une femme en train de prendre un bain de soleil sur l’un des rochers, au pied de la falaise…, poursuivit-elle. Elle était étendue sur une serviette rouge, ses longs cheveux répandus sur le dos — pendant un moment, j’ai cru que tout ce rouge était son sang. Et juste à cet instant, des garçons de la classe qui s’étaient approchés sans que je ne m’en aperçoive, m’ont prise par la taille et ont fait semblant de me pousser dans le vide.
Un juron s’échappa de la bouche de son compagnon.
— Bougre d’idiots !
— Ils ne connaissaient pas mon histoire, dit Nora. C’était juste des gamins. A un autre moment, dans un autre endroit, j’en aurais probablement ri. Mais là, j’ai complètement perdu la face. C’était tellement humiliant devant tous les autres. Les cris, les larmes et tout le reste… Pour une adolescente timide et un peu boulotte, cela a été une expérience désastreuse. Quoi qu’il en soit, j’ai évité de me trouver sur des lieux en hauteur pendant quelque temps mais, finalement, j’ai appris à faire avec.
En allant à l’université de Dunedin, elle ne devait guère avoir eu le choix — la ville était beaucoup plus vallonnée qu’Invercargill et hérissée d’un grand nombre de tours.
— Maintenant, j’arrive à maîtriser mon anxiété la plupart du temps.
Les doigts de Blake remontèrent jusqu’au visage de la jeune femme, jouèrent avec une mèche de ses cheveux. Elle frissonna.
— Parce que tu n’es plus cette jeune fille impressionnable, commenta-t-il. Et puis, ta peur, à l’époque, a peut-être été amplifiée par le traumatisme que tu avais vécu : le chagrin causé par la disparition de tes parents, surtout par la perte de ta mère.
— Mais… dans mon souvenir, Tess est la seule mère que j’ai eue…
— Pourtant, quand tu parles d’elle, tu ne l’appelles pas maman. En plus, tu ne portes pas son nom.
— Sean l’appelait tante Tess, alors, elle a pensé que ce serait moins perturbant pour moi de faire pareil. Par ailleurs, Tess et Pat ne nous ont pas adoptés légalement, et le père de papa tenait à ce que Sean et moi nous gardions notre nom de famille — papa était son seul enfant.
Nora sentait la main de Blake effleurer le lobe de son oreille et elle devenait de plus en plus consciente qu’il était nu sous son léger pantalon. Malgré son trouble, elle parvint à demander :
— Comment se fait-il que tu comprennes si bien les jeunes filles ? Je croyais que tes sœurs étaient toutes tes aînées.
— J’ai quatre nièces.
— Pas de neveux ?
— Hélas ! Le destin a voulu que ma vie soit empoisonnée par des femmes. Entre autres, les filles de Kate — des jumelles de dix-sept ans — ont besoin qu’on leur serre la vis assez souvent.
Nora retint un fou rire. Ce prédateur de Blake MacLeod lui apparaissait, soudain, sous un jour neuf.
— Pourquoi me regardes-tu comme ça ? s’enquit-il.
Elle osa le taquiner :
— J’essaie de t’imaginer en père de famille.
— J’avoue que je ce serait un rôle inédit pour moi. Pour le moment, je préfère m’en tenir à celui dans lequel j’excelle. Tu vois de quoi je parle ?
Elle ne le voyait que trop bien. Un nouveau frisson la parcourut. Les mains de son compagnon glissèrent vers son buste, emprisonnèrent ses seins.
— Incontestablement, nous produisons l’un sur l’autre un effet particulier, n’est-ce pas ? murmura-t-il contre sa bouche. A ton avis, qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire de ce constat ?
Une bouffée de chaleur se répandit dans le corps de la jeune femme. Le désir évident de Blake la brûlait jusqu’au fond de son être, exacerbait le sien, enflammait chaque parcelle de sa chair.
— Je ne sais pas…
Elle essaya de se rappeler toutes les raisons pour lesquelles elle devrait résister au magnétisme de cet homme, à l’appel de ses propres sens, mais sa mémoire refusa de les lui restituer.
S’il devait être un ennemi redoutable, elle avait l’intuition qu’il devait être un ami plus dangereux encore. Malgré les doutes et la méfiance qui régnait entre eux, Blake MacLeod lui faisait éprouver des choses qu’elle n’avait jamais ressenties. Même avec Ryan. Sa vie confortable avait volé en éclats et, étrangement, le cataclysme émotionnel qu’elle avait subi s’avérait libérateur. Surtout, elle commençait à prendre conscience que si elle avait voulu Ryan, elle n’avait pas eu vraiment besoin de lui.
— Je n’arrive pas à penser clairement…, chuchota Nora, tandis que la bouche de son compagnon s’égarait à la base de son cou.
— Alors, ne pense pas, répliqua-t-il. Fie-toi seulement à ce que tu ressens.
Ce que nous ressentons peut aussi nous trahir, mettre la générosité, la loyauté, l’amour à la merci de la froideur, de l’égoïsme, songea-t-elle. Blake avait-il seulement idée de ce que représentait une trahison sur un plan aussi intime ? Pouvait-il comprendre qu’après une telle épreuve, elle était incapable de se fier à ses propres émotions ?
De ses deux mains tremblantes, Nora tenta de repousser le corps trop proche du sien afin de se mettre à l’abri de sa virilité menaçante. Elle avait raison d’être nerveuse. Le visage de Blake arborait le masque du mâle dominant : traits tendus, bouche enflée, légèrement rougie, regard sombre et avide d’un animal affamé…
— Est-ce qu’il t’est déjà arrivé de te comporter de façon insensée à cause d’une femme ? demanda-t-elle, d’un ton où perçait la mélancolie.
Il hésita, les yeux plissés, avec l’instinct d’un prédateur, prêt à contourner les pièges.
— Non, non — bien sûr, ça ne t’est jamais arrivé ! reprit-elle.
Blake était sans doute un expert dans une chambre mais, abstraction faite de sa petite histoire d’adolescent, en matière d’amour il n’y connaissait rien. L’ambition qui lui servait d’armure le protégeait contre ce sentiment.
— Qu’est-ce qui te permet de croire cela ? rétorqua-t-il d’un ton de défi.
Peut-être n’admettait-il d’être démasqué aussi facilement ?
— Cela ne t’est jamais arrivé, n’est-ce pas ? insista-t-elle.
Il esquissa un sourire énigmatique.
— Peut-être est-ce en train de changer…, murmura-t-il en l’attirant brusquement contre son torse.
Ses lèvres écrasèrent celles de la jeune femme. Il l’embrassa avec fougue… Etait-ce une manière de lui faire comprendre qu’elle avait le pouvoir de l’amener à agir d’une manière insensée ?
Sous l’impact de ses baisers, Nora eut l’impression que son cœur montait à sa gorge. La saveur de la bouche virile, la moiteur de la langue agile assaillant la sienne, excitaient ses sens, la privaient de toute notion du temps et de l’espace. Elle ne s’aperçut pas tout de suite que Blake l’avait habilement guidée jusqu’au salon. Elle en prit conscience seulement lorsqu’elle vit l’un des canapés tout proche d’eux. Ses bras cessèrent de protester. Elle les noua spontanément autour du cou de son compagnon.
Ses jambes heurtèrent le bras du sofa. Le contact du velours créa une délicieuse sensation sur sa peau, derrière les genoux. L’image d’elle-même étendue parmi les coussins moelleux, son corps dominé et livré aux doigts qui s’étaient déjà glissés sous son T-shirt pour explorer son dos nu flotta devant ses yeux. La main de Blake avait trouvé le chemin des seins fermes sous leur mince protection de tissu, elle en épousait le contour, traçait des cercles autour des bourgeons hérissés, suscitant de violents tressaillements au plus profond de son être.
— Oui, tu aimes ça, je sais que tu aimes ça…, affirma-t-il avec une satisfaction évidente.
Puis, il entreprit de lui mordiller le lobe de l’oreille.
— Tu te rappelles ce qui s’est passé à l’hôtel, quand je t’ai caressée avec la langue ? Il a suffi que je prenne la pointe de ton sein dans ma bouche pour que tu atteignes l’orgasme presque instantanément. Est-ce que je recommence ?
Nora crut qu’elle allait défaillir.
— Oh, mon Dieu ! Non… je… attends !
La panique la transporta au bord d’un nouveau précipice émotionnel — la crainte, non pas de tomber, mais de se jeter elle-même dans le vide. Ses doigts s’agrippèrent aux rassurantes épaules viriles.
— Tu as dit que tu répondrais à ma question si je répondais à la tienne, rappela-t-elle.
Elle sentit les mains de son compagnon s’immobiliser sur ses seins.
— Tu plaisantes !
— Pas du tout. Nous avons conclu un marché.
Il s’écarta.
— Tu préférerais parler plutôt que…
Nora espéra à moitié qu’il passerait outre sa résistance. Cependant, elle perçut dans le corps de Blake une série de contractions comme s’il avait lutté pour se maîtriser, muscle après muscle, avant de la libérer de ses caresses.
— Très bien, pose-la ta question, dit-il enfin.
Elle hésita. Après tout, il y avait peut-être des choses qu’elle aurait préféré ignorer…
— Je ne comprends pas pourquoi je représente une telle menace pour toi, commença-t-elle.
Le visage sombre devant elle ne laissait rien présager de bon. Pourtant, elle continua :
— Je veux dire, pourquoi le fait que j’ai copié un malheureux disque me rend si importante à tes yeux. C’est bien uniquement à cause de cela que tu t’es donné tout ce mal pour me retrouver, n’est-ce pas ? Et que tu m’as amenée dans ta maison. Nous ne serions pas ici, en train de faire ce que nous faisons si…
Sa voix se brisa lorsque le masque rigide de Blake s’effaça pour céder la place à une expression passionnée.
— Peut-être pas ici et maintenant, mais il ne faut pas te tromper, Nora. Ce que nous sommes en train de faire, nous l’aurions fait tôt ou tard… C’est toi qui es à l’origine de tout cela. A cause de ce regard à la fois attirant et innocent que tu m’as jeté à travers une salle de réception bondée de gens.
A l’évocation de cet instant qu’elle se rappelait avec une acuité intense, la jeune femme eut l’impression qu’un courant électrique la parcourait de la tête aux pieds.
— Seulement, ce n’était pas un regard innocent, n’est-ce pas, Nora ? Tu m’avais choisi comme cobaye pour ton expérience. Et, lorsque l’attirance physique qui s’est tout de suite établie entre nous est allée trop loin, trop vite, au lieu d’accepter cette évidence, tu as fui.
Elle demeura coite un moment, incapable de nier l’accusation. Mais, à entendre Blake, on aurait cru qu’il n’était qu’une pauvre victime sans défense ! Alors, tout en réajustant discrètement son soutien-gorge, elle osa protester :
— Je ne savais pratiquement rien de toi et le peu que je savais n’était pas fait pour me rassurer. Je ne suis pas très douée pour les affrontements…
Il émit un rire moqueur qu’elle accueillit avec indignation :
— Parfaitement ! D’habitude, j’ai un caractère très conciliant, je suis facile à vivre. Mais tu as une personnalité tellement forte que quelqu’un d’ordinaire comme moi se sent complètement submergé. Regarde comment tu as balayé mes protestations, ce matin ! Et chaque fois que je te pose une question à laquelle tu ne veux pas répondre, tu trouves un moyen de détourner mon attention sur autre chose…
Blake la réduisit au silence en l’interrompant brusquement :
— Quand la Bourse ouvrira, mardi matin, PresCorp a l’intention d’acheter le reste des actions de Transtar dont elle a besoin pour prendre le contrôle de la société. Nous sommes sûrs que nous réussirons malgré la résistance du conseil d’administration parce que deux actionnaires majeurs nous ont promis leur appui. Le seul risque que nous courons c’est qu’un concurrent influence l’un d’entre eux en sa faveur au cours du week-end ou que…
Les yeux dans le vide, Nora écouta son compagnon parler d’offres, de rachats, de participations croisées… Cependant, lorsqu’il s’arrêta, les sourcils froncés, elle s’arrangea pour prendre l’air de quelqu’un qui avait tout compris. A en juger par le sourire ironique qu’il lui décocha, il ne fut pas dupe. Mais de là à conclure que son regard inexpressif avait fait plus pour le persuader de son innocence que ne l’auraient fait de véhémentes protestations…
Heureusement pour elle, il semblait en être arrivé à la partie qui les concernait tous les deux — la seule partie vraiment intéressante.
— PresCorp a pris une longueur d’avance sur tous les autres parce qu’ils espéraient que nous attendrions encore avant de faire une émission d’actions mais nous avions déjà mené nos propres investigations confidentielles. Ce disque que tu as pris…
— Innocemment acquis…, rectifia la jeune femme.
— Accidentellement détourné, concéda-t-il de mauvaise grâce, ce disque contenait des renseignements extrêmement importants sur Transtar, sur les stratégies et tactiques confidentielles de PresCorp ainsi que les plans de la future restructuration. Il y avait aussi des dossiers avec des documents compromettants pour les actionnaires et les directeurs passés et actuels de Transtar. Si certaines — ou toutes — ces informations devaient être divulguées avant mardi, cela pourrait coûter des mois de travail, bouleverser le marché, sans compter le préjudice porté à de nombreuses réputations…
— Je comprends pourquoi ton fouineur de Doug t’est si précieux, marmonna Nora. Il ne doit pas manquer de travail.
Sa mémoire ne lui restituait que des courbes incompréhensibles, d’ennuyeuses listes de chiffres entrecoupées d’une prose soporifique, mais rien qui évoque des scandales personnels. L’esprit engourdi par la vodka, sans doute s’était-elle endormie avant d’en arriver aux détails croustillants !
— Tu as vraiment usé de chantage pour que ces gens vendent leurs parts à ta société ? demanda-t-elle, incrédule.
Un muscle de la joue de Blake tressaillit. Cependant sa voix resta ferme.
— Il y a toujours des manœuvres coupe-gorge et de la boue à remuer derrière ce genre de situations. Les fortunes peuvent se faire et se défaire sur une rumeur. Savoir qui couche avec la femme de qui ou qui s’est offert un nouveau yacht peut te mettre en bonne position dans les négociations. Il n’est pas question de violer la loi mais de mettre à profit les nombreuses lacunes de la législation pour défendre tes intérêts, quitte à laisser les avocats arranger les choses après. Entre temps, chacun agit pour se protéger et maximiser ses gains financiers.
— En d’autres termes, c’est chacun pour soi, commenta la jeune femme d’un ton désapprobateur. Et je suis ici parce que tu as peur que ma nature vénale ne me conduise au pire si je ne suis pas vingt-quatre heures sur vingt-quatre sous ta surveillance, ou pour être sûr que je ne m’envole pas avec mes gains malhonnêtement acquis s’il s’avère que j’ai déjà été corrompue ! Je me demande pourquoi tu souhaites dormir avec une femme aussi peu digne de confiance.
Blake soutint son regard furieux avec un calme fascinant.
— La confiance qui est en jeu dans cette affaire est plus importante. Je dois gérer les faits comme ils se présentent ici et maintenant, pas comme j’aimerais les voir se présenter. Je me sens responsable des personnes avec qui je travaille. Ils ont tous misé sur la justesse de mes jugements. Chaque jour, ils prennent des risques énormes basés sur mes recommandations. Si je commence à tenir compte de mes sentiments intimes avant de prendre des décisions professionnelles, je ne serai pas digne de leur confiance. Et cette négociation va coûter à Scotty plusieurs centaines de millions de dollars. Alors, tu me vois, en cas d’échec, venir lui présenter mes excuses en disant : « désolé mais il y avait cette ensorcelante jeune femme avec d’étonnants yeux dorés… »
Plusieurs centaines de millions de dollars ? L’estomac de Nora se retourna à cette notion. Bon sang, comment s’étonner que Blake soit aussi paranoïaque !
— Des sentiments intimes ? se risqua-t-elle à dire.
— Extrêmement intimes. Et, à ce propos, Nora, je n’ai jamais dit que je voulais dormir avec toi…
— Oh !
Elle s’aperçut qu’il la tenait toujours contre son ventre. Mortifiée, elle s’écarta. Mais il l’attira de nouveau sur son torse avec un rire satisfait.
— Parce que dormir est vraiment la dernière chose qui me viendra à l’esprit lorsque je t’aurai enfin dans mon lit, conclut-il.
Sur ces mots, il la souleva, lui fit traverser la pièce, puis le hall en la portant dans ses bras sans qu’elle proteste. N’était-ce pas ce qu’elle avait souhaité depuis le moment où elle l’avait rencontré ?
— Où m’emmènes-tu ? se contenta-t-elle de demander.
— Ma mère m’a appris qu’il fallait toujours accompagner la jeune fille avec laquelle j’avais rendez-vous jusqu’à sa porte.
Sa porte ? s’interrogea Nora. N’avait-il pas mentionné son lit à lui ?
Mais, naturellement tous les lits dans cette maison lui appartenaient, n’est-ce pas ? Ce constat diffusa une chaleur intense dans son corps.
Il la posa doucement sur le sol — d’un mouvement si lent, si érotique, qu’elle perçut comme une caresse —, dans l’entrée de la chambre qu’il lui avait réservée. Et la jeune femme souhaita que ses jambes tremblantes la supportent à l’instant où elle se préparait à faire le saut le plus effrayant de sa vie. Un saut dans les ténèbres. Guidée par sa seule confiance.
Elle oscilla, les lèvres offertes, mais quand ses mains se tendirent, impatientes de tenir le visage de Blake entre leurs paumes, il les intercepta pour les porter à ses lèvres et la gratifier d’un chaste et galant baiser.
— Fais de beaux rêves, Nora. Je te verrai demain matin, dit-il.
Puis, après un autre baiser aussi sage — sur le front, cette fois — il s’éloigna sans un regard en arrière.
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La marée commençait à gagner la plage. A part quelques surfeurs endurcis, partis à l’assaut des vagues et une famille avec un chien dans le coin des rochers, l’endroit était désert.
Après avoir couru sur la grève pendant un kilomètre environ, ils étaient revenus à leur point de départ. Manifestement, Blake n’avait aucune envie de s’arrêter. Nora s’effondra sur le sable, hors d’haleine. D’un geste, elle lui fit signe de continuer. Avec un sourire de supériorité insupportable, il s’éloigna en accélérant l’allure, tandis qu’elle sortait une serviette et une bouteille d’eau du sac qu’il avait mis dans le buggy. Elle retira ses tennis, ses vêtements, gardant uniquement sur elle sa tenue de bain bronze pâle — un maillot une pièce, profondément décolleté en V et largement échancré aux cuisses — et s’offrit à la caresse du soleil.
C’était la troisième fois, ce dimanche matin, qu’elle s’était réveillée dans le grand lit aux draps blancs. Seule. Blake, qui l’avait si courtoisement accompagnée au seuil de sa chambre n’avait pas daigné la rejoindre. Dans la journée, il s’était montré tour à tour désinvolte et d’une prévenance exaspérante, attitude peu conforme à sa réputation de séducteur impénitent. Dans quelle intention agissait-il ainsi ? Pour donner une autre image de lui ? La jeune femme en doutait. Elle pensait plutôt qu’il s’agissait d’une manœuvre habile pour augmenter la tension sexuelle entre eux.
Elle sentit sa présence, s’assit. Il la dominait de sa haute silhouette, le T-shirt et le short trempés de sueur collant à son corps. Nora lui tendit la bouteille d’eau et le regarda boire, fascinée par les ondulations de sa puissante gorge. Sa soif apaisée, il s’aspergea le torse. Sous l’impact frais du liquide, sa peau, ses muscles se contractèrent. Une faiblesse soudaine infiltra les bras de la jeune femme. Elle s’allongea sur le dos, ondula des fesses pour creuser une dépression confortable dans le sable, sous la serviette.
Blake s’immobilisa, observant le mouvement de ses hanches et le frémissement de ses seins contre le mince tissu de Lycra.
— Ton maillot a presque la même couleur que tes taches de rousseur, dit-il. Tout à l’heure, de loin, j’ai cru que tu n’avais rien du tout sur toi.
Elle s’efforça de ne pas bouger.
— Tu racontes n’importe quoi ! Cela fait des siècles que j’ai ce maillot. Personne ne m’a rien dit avant…
— Peut-être que ton petit ami aimait trop profiter du spectacle ?
— Nous ne sommes pratiquement jamais allés à la plage ensemble — ou à la piscine. Ryan n’aime pas nager.
— Sauf dans les baignoires.
Blake avala une autre goulée d’eau avant de poursuivre :
— Au fait, j’ai oublié, quelle nage pratiquait-il ? La brasse ou le crawl ?
Malgré la langueur qui l’envahissait, Nora parvint à articuler d’une voix tremblante :
— Espèce de sauvage !
— Et, manifestement, il ne s’est jamais soucié de ce que toi tu aimais. Tu es une vraie naïade, n’est-ce pas ? Doug a dit que, lorsque tu étais adolescente, tu adorais nager et que, aujourd’hui encore, tu vas à la piscine plusieurs fois par semaine, été comme hiver.
— Au départ, j’avais commencé juste parce que je voulais perdre du poids et j’ai continué parce que ça me plaisait.
— Je ne l’avais pas remarqué, à cause de cette horrible robe que tu portais, mais tu as le corps d’une nageuse — les épaules robustes, les seins hauts, les hanches étroites, les jambes longues, fuselées…
Blake était à genoux, penché au-dessus de la jeune femme. Envahie par une torpeur bienfaisante, elle espérait qu’il continuerait à la bercer de ses paroles flatteuses, mais soudain, il pivota, cala la bouteille dans le sable et se redressa.
— J’ai l’habitude de me rafraîchir dans les vagues après avoir couru sur la plage, dit-il.
Il s’éloigna en direction de la ligne écumeuse des brisants, en criant par-dessus son épaule :
— Rejoins-moi si tu veux que ce maillot serve à quelque chose…
Son approche troublante suivie de sa retraite inattendue, donnèrent le ton de toute la journée. Ils passèrent la matinée à la plage, rentrèrent pour un déjeuner qui s’éternisa jusqu’au milieu de l’après-midi, puis ils paressèrent sur la terrasse — Nora allongée dans un transat fermement installé contre les portes vitrées de la maison, le cœur au bord des lèvres chaque fois que Blake plongeait dans la piscine où il s’ébattait comme un phoque dans l’eau soyeuse. Lorsqu’il revenait vers elle, les yeux brillants, il trouvait mille excuses pour la toucher, mais à aucun moment ses gestes ne laissaient apparaître le désir d’un contact plus intime. Quant à leur conversation, elle restait sur un registre très conventionnel.
Il parla de sa mère, de ses sœurs — Kate, trente-sept ans, et ses terribles jumelles dont le père avait déserté avant même leur naissance, Maria, trente-cinq ans, avocate, partageant la foi syndicaliste maternelle et la vie d’un amant militant comme elle, Sara, enfin, la plus jeune, employée dans le restaurant dirigé par son mari et dotée de deux filles fanatiques de sport.
— Je ne sais pas pourquoi tu as besoin de neveux. Chez les MacLeod, les femmes de la famille ont l’air de tenir le destin de la famille entre leurs mains, plaisanta Nora.
— Ce serait bien qu’il y ait au moins un représentant de la génération suivante qui voie le monde à ma façon.
— Dans ce cas, c’est à toi que revient la tâche de produire la branche masculine sur l’arbre généalogique.
Les traits de Blake se crispèrent imperceptiblement, cependant, déjà, son visage avait repris son masque cynique.
— Tu te demandes si je n’ai pas laissé quelques brindilles çà et là, Nora ? La réponse est non. Tu peux me croire. J’assume toutes mes responsabilités.
Leur conversation tranquille se poursuivit autour des cocktails qu’ils dégustèrent avant le dîner. Spontanément, la jeune femme parla de sa propre famille, de son oncle, de sa tante qui, tous deux très occupés par leur commerce, lui avaient laissé le soin d’entretenir la maison, de faire les courses, la cuisine…
Elle parla de Sean avec d’autant plus de fierté que Blake se montra réellement intéressé par la carrière de son frère expert en plongée sous-marine et chasseur de trésor occasionnel dans les Caraïbes. C’était, d’ailleurs, les récits de ses expéditions qui avaient donné l’idée à Nora de créer un programme informatique destiné à localiser les lieux de naufrages anciens, tout en précisant la topographie des fonds marins, les courants, les vents… L’attention passionnée que son hôte porta à ses paroles fit oublier à la jeune femme son comportement ambigu et ignorer les mises en garde secrètes de son propre cœur.
Les effluves d’alcool se diluèrent dans un repas délicieux mais, l’excès de soleil, de mer, d’air frais, de tension nerveuse aidant, ils finirent par produire leur effet. Nora bâilla lorsque Blake la raccompagna à sa chambre et la serra dans ses bras.
Parfaitement ! Au moment où il s’apprêtait enfin à l’embrasser, elle avait bâillé ! Quant à lui, au lieu de s’en montrer offensé, il avait ri.
*  *  *
Elle enfonça sa tête plus profondément dans l’oreiller, se battit un instant avec les plis du drap de dessus qui s’était emmêlé au cours d’une nuit peuplée de rêves torrides, puis décidant qu’il était temps de se lever, elle se rendit dans la salle de bains. Là, debout devant la fenêtre ouverte, elle respira l’air frais du matin vibrant du chant des oiseaux.
Soudain, le bruit d’un moteur attira son attention. Etait-ce son hôte qui partait ? Pour aller où ? Elle remit un peu d’ordre dans ses cheveux embroussaillés, fila vers l’escalier qu’elle descendit, pieds nus, le bruit de ses pas étouffés par l’épaisse moquette. Elle s’arrêta au bas des marches lorsqu’elle vit Blake, de dos, en train d’ouvrir la grille de sécurité pour livrer le passage à un véhicule engagé sur le pont de l’entrée. Lui non plus ne portait pas de chaussures. Dans sa hâte de se rendre au-devant du visiteur, il n’avait même pas pris le temps de se coiffer, de boucler la ceinture de son jean ni même d’enfiler une chemise.
Nora se glissa discrètement derrière un énorme vase de fleurs séchées, d’où elle pouvait observer sans être vue.
La voiture était un tout dernier modèle de Mercedes convertible argenté, la conductrice, une blonde d’un modèle encore plus récent. Courbes généreuses moulées dans un haut rose et une minijupe de cuir noir, sandales à hauts talons, longues mèches brunes coupées au rasoir, visage enfantin trop maquillé…, elle offrait l’image d’une adolescente qui s’évertuait par tous les moyens à paraître plus vieille que son âge. Etait-ce l’une des fameuses jumelles ?
— Salut, Blake ! s’exclama-t-elle. Surprise, surprise !
Ils avaient atteint les marches devant la porte principale et Blake ne faisait pas le moindre geste pour l’inviter entrer.
— Content de me voir ?
A l’évidence, non, constata Nora.
— Que fais-tu ici, Hayley ? demanda-t-il.
Sa voix se voulait naturelle mais on y décelait un soupçon d’embarras.
La visiteuse éclata d’un rire sensuel.
— On devait sortir ensemble hier soir et tu n’es pas venu. On s’est bien amusés. Tu as vraiment manqué une soirée formidable.
Avec une moue boudeuse, elle poursuivit :
— J’étais terriblement déçue, mais quand oncle Prescott a expliqué toute la pression que tu subissais et qu’il m’a dit que tu t’étais réfugié ici pour la fin de semaine, j’ai compris que tu n’avais pas la tête à t’amuser.
Oncle Prescott ? L’esprit de Nora se mit en alerte rouge. Hayley était la nièce du patron de Blake ? Elle et Blake sortaient ensemble ?
— Pauvre Blake, continua-t-elle. Oncle Prescott m’a assuré que tu ne me laissais pas tomber pour autant — tu sais à quel point il tient à mon bonheur — alors, j’ai décidé de te donner une nouvelle chance. J’ai pensé qu’en venant ici, j’arriverai à te remonter le moral. Avec les armes que je possède…
Rien qu’à voir la manière dont sa main agrippait la hanche de Blake, il était facile de deviner à quelle sorte d’armes elle faisait allusion.
La gorge de Nora se noua. Pour la première fois, elle se trouvait vraiment confrontée aux sentiments qu’elle éprouvait à l’égard de son hôte. La dangereuse attirance qu’elle avait ressentie dès qu’elle avait posé les yeux sur lui n’était pas seulement d’ordre physique. Elle s’était bel et bien entichée de cet homme.
Tandis que lui n’avait d’autre idée en tête que d’épouser la nièce de son patron !
Au moins, cette révélation mettait fin au doute concernant son lien de parenté avec Prescott Williams. Si celui-ci mettait tout en œuvre pour arranger un mariage entre Blake et Hayley, Blake ne pouvait être son fils.
Après Kelly, Hayley. Deux jeunes dames gâtées, toutes deux nièces d’hommes susceptibles de favoriser l’ascension professionnelle de leurs amants respectifs !
De fureur, les joues de Nora s’enflammèrent. En silence, elle remonta à l’étage, se réfugia dans la première pièce à sa portée — la chambre de son hôte. Ses yeux tombèrent sur l’immense armoire ouverte. Un méchant sourire vint à ses lèvres. En un tour de main, elle se débarrassa de sa tenue de nuit, la jeta sur le lit défait, ne gardant sur elle que sa petite culotte. Après avoir inventorié rapidement le contenu de la garde-robe, elle en extirpa une chemise blanche qu’elle froissa avec rage. Satisfaite du résultat, elle enfila le vêtement dont elle retroussa les manches jusqu’aux coudes et qu’elle boutonna, en prenant le soin de le laisser largement ouvert sur sa poitrine nue. Ainsi, avec ses cheveux encore embroussaillés, elle offrait l’image d’une femme qu’un intrus venait d’arracher des bras d’un amant passionné.
L’opération ne lui avait demandé que deux minutes à peine. Elle ressortit, se posta en haut de l’escalier, entendit le murmure de la conversation qui se poursuivait sur le seuil de la porte.
Eh bien, ces deux-là allaient avoir de quoi parler !
Nora inspira profondément, pour chasser la colère du fond de sa gorge. Minaudant outrageusement, elle appela :
— Bla… ake ! Où es-tu ? Chéri ! Que fais-tu ? Tu as dû te débarrasser de ce gêneur, maintenant.
En bas, les voix se turent, soudain.
— Bla… ke ! Je commence à avoir froid et le champagne commence à réchauffer.
Un silence de mort accueillit les paroles de la jeune femme. Elle commença à descendre l’escalier.
— Bla… ke ! Si c’est encore un de tes petits jeux coquins de cache-cache, alors viens… ne me fais pas languir. Oh !
Elle s’arrêta à mi-hauteur, appuyée sur la rampe, les doigts sur sa bouche ouverte, feignant la surprise devant le couple toujours debout sur le pas de la porte, Blake tenant les deux mains de Hayley dans la sienne.
— Je pensais que nous étions seuls. Je suis désolée, Blake. Est-ce que j’ai vendu la mèche ? Personne ne devait savoir que j’étais ici, je sais…
Au lieu d’exploser comme elle s’y attendait, Blake semblait être cloué sur place par le choc. Quant à la visiteuse, elle s’empressa de se libérer de son contact et demanda :
— Qui est-ce ? Pourquoi personne ne devait le savoir ? Que se passe-t-il, Blake ?
— Tu ne fais pas les présentations, Blake ? susurra Nora en descendant les dernières marches.
— Je ne pense pas, répondit-il, l’air lugubre.
— Je m’appelle Nora — Nora Lang. Blake et moi — he bien… je suppose que je pourrais dire que nous sommes justes des amis, mais…
Elle fit mine de remettre un peu d’ordre dans ses boucles, rajusta le décolleté de la chemise ouverte avant de poursuivre :
— … étant donné les circonstances, ce serait plutôt stupide, non ?
Hayley la toisa, une expression de dédain dans ses yeux bleus.
— Oncle Prescott m’a dit que tu étais venu ici seul, dit-elle, jetant le nom au visage de Blake comme une menace.
— Oui, et alors ? répondit-il d’un ton glacial. « Oncle Prescott » n’a pas accès à tout ce qui concerne ma vie privée. Nulle part, dans mon contrat, il n’est précisé que si j’ai envie de passer la fin de semaine avec la femme de ma vie, je dois en avertir le président.
La bouche de Hayley s’affaissa de dépit, tandis que l’incrédulité et la surprise arrondissaient celle de Nora qui, instinctivement, esquissa un geste de recul. Mais Blake la retint par le bras, l’attira vers lui et la maintint fermement contre sa hanche.
— Comme je te l’expliquais avant que Nora ne nous interrompe d’une manière aussi charmante, avant de venir ici, tu aurais dû m’en parler, Hayley. Cela t’aurait évité le voyage.
La jeune femme pâlit de colère.
— J’ai cherché à te joindre, se récria-t-elle.
Fouillant dans son sac, elle en sortit un téléphone portable qu’elle brandit sous le nez du couple enlacé.
— Tu vois ce portable ? Je m’en suis servie pour envoyer un texto et laisser un message sur le tien, pour te dire que je venais. Mais je n’ai pas eu de réponse.
— Et tu n’en as pas conclu que si je ne répondais pas, c’était parce que je voulais pas être dérangé ? rétorqua-t-il.
Sa réaction cruelle conforta Nora dans l’idée qu’elle avait commis la plus grande erreur de sa vie, alors qu’il continuait :
— Je t’ai déjà demandé d’arrêter de venir sans prévenir — pour éviter ce genre de situations embarrassantes. Je sais que Scotty souhaite que toi et moi soyons amis. Puisque tu es la belle-fille de son frère mort, quoi de plus naturel ? Mais même ma famille respecte certaines frontières de ma vie. Bien sûr, j’aurais préféré que tu ne découvres pas l’existence de Nora de cette manière, mais peut-être est-ce mieux que notre relation ne soit pas cachée…
— Alors, pourquoi a-t-elle dit que personne ne devait être au courant ? Tu ne t’es jamais soucié d’essayer de cacher tes maîtresse avant.
L’air soupçonneux, Hayley considéra Nora que Blake tenait toujours contre lui.
— Je suppose qu’elle est mariée ou quelque chose…
— Ou quelque chose, murmura-t-il. Et, à propos, Hayley, je ne devais pas sortir avec toi hier soir. Tu m’as dit, la semaine dernière, que tu allais à une fête sur le yacht de ton oncle et tu m’as invité à y aller aussi. J’ai dit que je verrais… je ne savais pas ce que Nora comptait faire pendant la fin de semaine. Comme tu as pu t’en rendre compte, je la trouve terriblement irrésistible et le temps que nous passons ensemble est précieux.
— Blake ! s’exclama Nora, indignée, sortant de son silence.
La manière éhontée dont il se servait d’elle pour s’extraire des griffes d’une femme possessive la mettait hors d’elle. Hayley, de son côté ne paraissait pas mieux disposée à l’égard du malotru, d’autant plus que celui-ci continuait d’étreindre sa rivale sous son nez, comme pour mieux la narguer. Une lueur machiavélique brillait dans ses yeux bleus, tandis que la manière dont ses doigts malmenaient son téléphone portable trahissait une nervosité extrême.
— Dans ce cas, cela ne te gênera pas si je raconte à oncle Prescott que tu es ici avec elle, dit-elle, refusant obstinément de gratifier Nora d’un nom.
— C’est à toi de voir, rétorqua Blake. Mais avant d’en parler, je te conseille de réfléchir. Tiens-tu vraiment à ce que l’on sache que tu t’es introduite dans mon nid d’amour parce que tu croyais, à tort, que tu y serais la bienvenue ? Songe à la tête de tes amis. Ce serait beaucoup moins amusant pour eux si tu oubliais tout cela.
Comme il l’avait laissée pour raccompagner la visiteuse furieuse, Nora jugea bon de s’esquiver discrètement.
Elle était arrivée au milieu de l’escalier lorsqu’elle entendit successivement la porte de sécurité et celle de l’entrée se refermer. Les bruits métalliques — semblables à ceux d’une prison, pensa-t-elle — lui glacèrent le sang. Elle s’immobilisa, puis se retourna. Blake se tenait sur la première marche. Son regard acéré la transperça. Cependant, sa voix ne manquait pas de douceur lorsqu’il dit :
— J’espère que tu repasseras cette chemise, quand tu n’en auras plus besoin.
— Na… naturellement.
Il s’adossa contre la rampe.
— Elle est à moi, n’est-ce pas ?
— Euh… oui, je… je l’ai trouvée dans ton armoire…
Au lieu de demander la raison pour laquelle elle avait fouillé dans ses affaires, Blake se contenta de commenter :
— Elle te va bien. Surtout que tu n’as rien en dessous.
La jeune femme reconnaissait sa tactique : endormir sa victime par des compliments et, lorsqu’elle baisse la garde, se jeter dessus bec et ongles. Mieux valait tenter de se justifier d’abord, songea-t-elle.
— Ecoute, Blake, je suis désolée. Je… je ne voulais pas… c’est un malentendu… je… j’ai juste cru…
— Que j’étais une brute sans foi ni loi qui avait séduit la nièce du patron afin de satisfaire mon insatiable soif d’argent et de pouvoir, plaisanta-t-il.
— N… non.
— Tu étais jalouse.
— Non !
Instinctivement, Nora protégea son cœur affolé de ses deux mains.
Blake se redressa. A demi nu. Rayonnant de virilité.
— Oh, si ! se récria-t-il. Et tu as décidé de te mettre entre nous en me faisant passer pour un coureur de jupons sans scrupule.
Le regard qu’il dardait sur la jeune femme ressemblait à celui d’un faucon.
— Hayley et moi n’avons jamais eu de relations intimes, poursuivit-il d’une voix redevenue calme. Elle aime jouer les hôtesses pour Scotty, mais j’ai cessé d’accepter les invitations à leurs soirées lorsque j’ai compris que ma présence servait de prétexte pour faire croire aux autres — et à elle-même — que nous étions plus que des amis. J’ai essayé de la décourager sans me montrer offensant à son égard ou à l’égard de Scotty, mais la subtilité n’a pas marché. Et cela a fini par tourner à l’obsession chez elle.
Nora perçut la tension sous le ton paisible.
— Je… j’ai perdu mon sang-froid, je suis désolée, s’excusa-t-elle. J’espère que tout cela ne gâchera pas tes relations avec ton patron. Si tu veux, je… je peux aller lui expliquer…
Il tendit le bras, posa sa main gauche sur la rampe.
— Pourquoi ne descends-tu pas me l’expliquer d’abord ?
Elle mordilla ses lèvres, les nerfs à fleur de peau, les seins dressés sous le coton blanc.
Les narines de Blake frémirent comme s’il avait senti l’odeur du trouble qui la gagnait. Il sourit, la taquina :
— Allons, chérie, qu’est-ce qui te retient ?
Comme elle ne bougeait pas, il se rua dans l’escalier. Seulement alors, elle fit volte-face, parvint à monter trois marches avant qu’il ne lui saisisse la cheville. Elle poussa un cri, tenta d’échapper à l’étreinte de ses doigts. De son pied libre, elle lui donna une ruade dans la tête.
— Laisse-moi, espèce de malotru !
— Harpie !
— Sauvage !
— Est-ce une manière de parler à ton amant ?
Blake finit par relâcher la cheville, mais ce fut pour mieux maîtriser la jeune femme par l’arrière, la maintenir de force contre lui.
Elle sentait la chaleur du buste viril dans son dos à travers la mince chemise, le froid de la fermeture à glissière du jean sur ses fesses.
— Brute ! protesta-t-elle en se débattant.
— Chipie !
— Pervers ! Cela t’arrive souvent d’agresser des femmes sans défense ?
— Sans défense ? Tu as failli m’estropier avec tes coups de pied, espèce de virago ! Si tu daignais te retourner et me présenter ton visage, je ne serais pas tenté de tomber dans des pratiques déviantes.
— J’ai dit que j’étais désolée…
Nora s’interrompit. Son souffle se fit plus court. Une des mains de Blake s’était glissée sous la chemise, jusqu’aux seins accrochés comme des fruits mûrs à son torse arqué. Il les emprisonna tour à tour dans sa paume, en caressa le bourgeon de son pouce.
— Ne sois pas désolée, murmura-t-il. Cette fois, tu as causé une catastrophe salutaire. La leçon d’humilité que tu as donnée à Hayley était exactement ce dont elle avait besoin pour lui ôter l’illusion que je lui appartenais et…
Il laissa sa phrase en suspens. Ses doigts venaient de rencontrer une barrière inattendue.
— Eh bien, eh bien… on fait la méchante ? reprit-il.
La main, que la jeune femme tentait de repousser, descendit plus bas, trouva la petite culotte.
— Blake…
— Oui, Nora ?
Il se pencha de nouveau au-dessus d’elle, lui taquina la nuque de sa bouche chaude tandis qu’il faisait glisser la ceinture élastique le long des hanches de la jeune femme, mettant à nu son ventre satiné.
Plus aucune trace d’humour ne subsistait dans sa voix lorsqu’il reprit :
— Oh, oui, tu as terriblement envie de moi, n’est-ce pas, petit moineau ?
Elle émit un cri animal qui se mêla au gémissement échappé de la gorge de Blake dont les doigts agiles exploraient sa féminité frémissante.
— Ma chérie, ma petite chérie, ouvre-toi…, chuchotait-il. Montre-moi comme tu es chaude et prête à me recevoir…
D’un geste prompt, il dévêtit Nora de sa petite culotte qu’il jeta par-dessus la rampe. A la seconde suivante, elle entendit un bruissement suivi du bruit métallique de la fermeture à glissière.
Elle ne voulait pas que les choses se passent de cette manière. Elle voulait voir l’expression de son visage, le fixer dans les yeux quand il viendrait en elle, le toucher, se fondre dans sa mystérieuse essence d’homme… En somme, participer pleinement à chaque moment d’une félicité qu’elle anticipait.
— S’il te plaît…, commença-t-elle.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Je…
Leurs regards se rencontrèrent. Brillant du même désir.
— On ne va pas dans la chambre ? parvint à articuler la jeune femme.
La réponse tomba, impérative :
— Non. On reste ici.
Faire l’amour dans l’escalier ? Jamais Nora n’aurait imaginé pareille incongruité. L’appréhension la saisit à la gorge. Arriverait-elle à… ? Les reproches de Ryan concernant son peu d’aptitude à arriver à la jouissance, résonnèrent à ses oreilles.
— Je… je ne suis pas très… il se peut que cela me prenne un peu plus de temps que tu ne le penses…
— Oh, vraiment ? Je suis là pour t’aider, n’est-ce pas ? Dans ce cas, peut-être cela nous demandera-t-il encore plus de temps ?
Blake la taquinait. La jeune femme en prit conscience. Mais l’humour n’apaisait pas la soif qu’ils avaient l’un de l’autre. Blake avait ouvert son jean. Il était nu en dessous. Elle ne put s’empêcher de lui en faire la remarque candidement :
— Tu ne portes rien en dessous.
— Facile à réparer, murmura-t-il avec un sourire insolent en extirpant de sa poche arrière un petit paquet aisément reconnaissable. Si tu veux m’aider à m’habiller…
Elle obtempéra, les sens agités par la glorieuse virilité de son compagnon, par son odeur musquée. L’insécurité de leur position, l’inconfort des angles sous leur corps ne faisaient qu’exalter leur désir, augmenter la voracité de leur besoin. Dans le feu de la passion, Nora oubliait le contact dur des marches, celui, froid de la boucle de ceinture sur son ventre lisse. Elle s’abandonnait avec délices aux bras impétueux de Blake. Son amant si ardent, si séduisant, si masculin, avec son regard de braise, sa bouche gourmande, ses mains expertes…
Son besoin d’elle le rendait presque violent. Elle laissa échapper un long gémissement de volupté quand il la serra avec la fougue d’un homme sevré depuis trop longtemps.
Cependant, comme pour mieux prolonger le plaisir, il relâcha son étreinte, lui prodiguant des caresses d’une subtilité infinie qui la conduisirent à la frontière de la félicité, et ce fut elle qui le supplia, dans un murmure, de la prendre sans attendre.
Alors, il la posséda avec une sorte de rage, plongeant en elle de toute la force de sa virilité.
La jeune femme eut un grand cri de plaisir.
Leurs corps ondulaient au même rythme. Des sensations inouïes montaient en elle. Blake l’emportait sur des rives inconnues, dans un univers où elle ne s’était jamais aventurée avant.
Le désir de Nora atteignit bientôt le point d’incandescence. Elle bascula dans l’extase.
Ce fut un instant de pur bonheur.
Un grand cri jaillit de sa gorge. Le râle que son amant émit en même temps augmenta encore sa félicité. Ils avaient atteint la jouissance ensemble, dans la même seconde…
Le sanglot que la jeune femme laissa échapper la surprit autant que Blake. Elle se blottit contre sa poitrine, attrapa la chemise qu’il avait jetée sur la marche à côté de lui, y essuya ses larmes.
— C’est la première fois que j’éprouve ce que j’ai éprouvé, avoua-t-elle, le nez enfoui dans le tissu froissé.
La main qui caressait son dos s’immobilisa.
— Et c’était si terrible que cela te fait pleurer ?
Après s’être tamponné les yeux, elle écarta la chemise de son visage, se redressa.
— Non, oh non ! C’était beau ! C’est seulement que… Oh, je ne sais pas pourquoi…
Il l’interrompit :
— Je serais tenté de dire que c’est évident. Je viens de t’offrir le plus formidable orgasme de ta vie et, à présent, tu réalises ce que tu as manqué pendant toutes ces années.
— Toujours aussi arrogant… ! s’exclama-t-elle, indignée.
Puis, prenant conscience qu’il la taquinait afin de la détendre, elle consentit à sourire. Dieu merci, il ne savait pas combien il était proche de la réalité…
En riant, ils montèrent l’escalier. Lorsqu’ils furent arrivés en haut, Blake souleva Nora, la porta cérémonieusement jusqu’à son lit où ils s’effondrèrent tous les deux sur les draps.
— Maintenant que j’ai enfin réussi à t’emmener à la place qui t’est destinée, le moment est venu de te dire quelque chose que tu dois savoir à mon sujet, déclara-t-il.
Elle lui caressa la joue.
— Et que dois-je savoir de si important ?
Il se pencha sur elle, mordilla son épaule.
— Que je suis vraiment une brute sans scrupule qui éprouve un appétit insatiable… pour toi.



11.
Comme lettre d’amour, il y avait mieux :
« Nora,
» Désolé mais je ne peux faire autrement.
» Je me suis arrangé pour que quelqu’un vienne te chercher.
» Je t’appellerai plus tard.
Blake. »
Toutefois, Nora n’en éprouvait aucune surprise. Même après les deux jours d’étreintes passionnées qu’ils avaient vécus elle n’espérait pas, de sa part, une missive signée « Blake, avec tout mon amour ». Il s’était montré insatiable, comme il l’avait annoncé, tour à tour, fougueux, tendre, rieur. Mais il s’était montré rigoureusement honnête. A aucun moment, il n’avait fait de promesses inconsidérées.
Au moins, il avait eu la courtoisie de griffonner quelques mots à son intention au lieu de l’abandonner là, sans explication, pour courir à ses précieuses affaires. Et il avait eu la délicatesse de lui apporter le petit déjeuner au lit… Un petit déjeuner qu’il avait partagé avec elle avant de s’éclipser discrètement pendant qu’elle prenait sa douche.
« Je t’appellerai plus tard ? » Comme c’était rassurant ! Et vague. Etait-elle supposée tourner en rond, ici, en attendant qu’il daigne la contacter ? Avait-il songé un instant à son travail à elle ?
Croyait-il vraiment qu’elle accepterait de rester enfermée comme un jouet dans un coffre jusqu’à ce qu’il décide de venir l’en sortir pour se distraire ?
Malheureusement sa quête d’un téléphone se révéla infructueuse — sans doute se trouvait-il dans la seule pièce que Blake avait fermée à clé. Mais, lorsqu’elle descendit jeter un coup d’œil au garage, elle eut l’agréable surprise d’y découvrir la TVR Cerbera. Pour une raison inconnue, il avait préféré prendre le 4x4 pour retourner en ville. Une fouille plus minutieuse de sa chambre permit à la jeune femme de mettre la main sur la clé électronique du véhicule. Après quelques tâtonnements, elle parvint à ouvrir les portières et le coffre sans déclencher le signal d’alarme.
Elle remonta son ordinateur portable à l’étage, le brancha à la ligne téléphonique soi-disant déconnectée, alluma l’appareil, accéda à l’internet.
— Ah, je savais que tu mentais, marmonna-t-elle en tapotant les touches du clavier.
Premier objectif : contacter son patron chez Maitlands. Ensuite, elle improviserait.
Une demi-heure plus tard, elle quittait la maison au volant du coupé.
En entendant les toussotements du moteur, Nora comprit tout de suite pourquoi Blake avait choisi d’utiliser le 4x4, ce matin. A moins que sa propre façon de conduire fût à l’origine de ces bruits suspects… Pendant un long moment, elle se demanda si elle parviendrait à grimper la côte abrupte. Elle n’eut pas à s’interroger très longtemps car un coup de volant trop brusque la propulsa sur le bas-côté où les roues s’enlisèrent dans la glaise tandis que l’arrière heurtait un massif broussailleux. Le moteur s’arrêta. Elle ferma les yeux, à la fois incrédule et désespérée.
Alors qu’elle demeurait là, impuissante, une voiture se gara de l’autre côté de la route. La conductrice, une grande femme au cheveux sombres en sortit, traversa la chaussée, se pencha pour voir Nora. Celle-ci ouvrit la portière, descendit à son tour.
— Vous allez bien ? s’enquit la nouvelle venue.
Elle devait avoir entre trente et trente-cinq ans, portait des lunettes de soleil et un élégant tailleur.
— Moi oui. Mais la voiture n’a pas l’air très en forme.
— En effet, constata l’étrangère en inspectant l’arrière du véhicule.
Le rire qui accompagna ses paroles résonna d’une manière offensante aux oreilles de Nora. Mais, déjà, l’autre femme continuait :
— Bon sang ! Est-ce que quelqu’un se décidera un jour à lui coller une amende ?
Elle avait retiré ses lunettes sombres, révélant des yeux gris étrangement familiers.
— Vous savez que vous pouvez porter plainte contre lui, poursuivit-elle. Vous pourriez obtenir des millions de dollars en dédommagement s’il vous a retenue contre votre gré — surtout qu’il y a eu entrave à la liberté de travail… en ce sens qu’il vous a empêchée d’aller à votre bureau, c’est exact ?
— Exact ! Vous devez être Maria.
L’air de famille entre la femme et Blake était vraiment trop frappant pour que Nora risque de se tromper.
— Comment avez-vous deviné ? Et vous, vous devez être Nora ?
— Blake vous a envoyée pour que vous me raccompagniez chez moi ?
— Grands dieux non !
Maria regarda autour d’elle comme si son frère avait pu surgir d’entre les buissons.
— Il aurait une attaque s’il savait que je suis au courant, reprit-elle. Non. J’étais par hasard chez maman quand il a téléphoné pour lui demander un service. Il lui a donné un bref aperçu de la situation…
D’un ton malicieux, elle précisa :
— Expurgé, j’en suis sûre.
Elle se tourna vers l’autre voiture, fit un signe de la main. Nora aperçut, alors, une version plus âgée de la femme, qui répondait à son geste.
— Il a demandé à sa mère de venir me chercher ?
— Eh oui, c’est un fils à maman, que voulez-vous ! Il a oublié de mentionner que vous étiez susceptible d’utiliser sa voiture de sport.
Comme Nora arborait un air coupable, Maria ajouta :
— Quoi qu’il en soit, prenez vos affaires et fermez la voiture à clé. Je vais passer un coup de fil au garagiste de Blake. Il viendra la remorquer.
Deux minutes plus tard, son propre véhicule reprenait la direction de la ville. La mère de Blake s’était installée sur la banquette arrière auprès de Nora.
— Alors… que pensez-vous de mon fils ? demanda-t-elle.
Au moins, ses yeux n’étaient pas de ce gris dont l’intensité la faisait frissonner, se félicita la jeune femme. Ils étaient d’un bleu très doux.
— Je… il n’y a pas longtemps que nous nous connaissons. Notre rencontre date de mardi seulement…
— Ce n’est pas ce que je demandais.
Pamela MacLeod sourit. En jean et en T-shirt, elle n’avait rien d’intimidant. Cependant, Nora eut l’impression que la ténacité était un trait commun à la famille.
— Je… eh bien…
Vanter les qualités d’amant d’un homme à sa mère et devant sa sœur paraissait impensable.
— Il est très… très… heu…
— Intéressant ?
Pourquoi pas ? La jeune femme saisit la perche qu’on lui tendait.
— Oui, madame MacLeod, il est très intéressant.
— Appelez-moi Pam.
La tête aux cheveux gris se pencha légèrement vers l’autre passagère.
— En quel sens l’avez-vous trouvé intéressant ?
Nora commença à transpirer.
— Eh bien… il est… C’est une nature très complexe… Il a une… heu… très forte personnalité…
— Oui, il ressemble beaucoup à son père à cet égard. On ne peut pas dire qu’il ait du charme ou un physique époustouflant, à proprement parler. Alors, il doit compenser par son charisme.
Sur quelle planète la mère de Blake vivait-elle ? s’interrogea la jeune femme qui contesta avec chaleur :
— Blake est un homme extrêmement séduisant !
— Oh, je n’ai pas dit qu’il n’était pas séduisant. Seulement, il n’a rien d’un jeune premier à la beauté mièvre tellement à la mode aujourd’hui. Son père était un homme robuste, taillé dans le roc, bourru, comme je les aime. Pas vous ?
— Son père ? Vous voulez dire votre mari ?
— Bien sûr. Neil. Qui d’autre voulez-vous que ce soit ?
Mme MacLeod eut l’air amusé, soudain.
— Ne me dites pas que vous avez entendu cette histoire stupide au sujet de Prescott. A propos, avez-vous déjà rencontré Prescott Williams ?
— Non.
— Alors, mettons les choses au point. Si la tentation m’était venue de tromper mon Neil, je n’aurais pas choisi un nabot qu’il aurait pu soulever avec le petit doigt. Bon, passons à autre chose…
La mère de Blake se cala plus confortablement contre le dossier de la banquette, puis, fixant Nora de ses yeux bleus, elle enchaîna :
— Blake m’a dit qu’il vous avait emmenée un peu brusquement dans sa résidence secondaire, mais il n’a pas vraiment expliqué pourquoi… J’ai juste cru comprendre qu’il y avait eu un malentendu à propos d’une transaction qu’il menait. Dans quelle branche travaillez-vous, Nora ?
Les vagues explications concernant son emploi, son histoire personnelle que la jeune femme donna tant bien que mal, l’avaient complètement épuisée. Elle éprouva un vif sentiment de soulagement lorsque la voiture s’arrêta enfin devant chez elle.
— Merci de m’avoir ramenée, Maria… je vous remercie aussi madame… heu… Pam, bredouilla-t-elle en cherchant sa clé tandis que la mère de Blake lui tendait son ordinateur portable.
— Remerciez plutôt Blake, dit Pam. Je n’ai fait que le remplacer. Il paraissait très inquiet à l’idée que vous puissiez le soupçonner d’avoir essayé de se débarrasser de vous.
Nora sourit. N’était-ce pas effectivement ce qu’elle avait pensé ?
— Il m’a aussi demandé de ne pas vous embarrasser en vous posant des questions sur votre relation, avoua Mme MacLeod sans un soupçon de honte. Alors, en contrepartie, si vous voulez me laisser le soin de lui annoncer que sa voiture de sport a subi quelques petits dommages…
Cela ressemblait étrangement à du chantage, songea la jeune femme alors que Pam poursuivait :
— Venant d’une mère, ce genre de choses passe mieux. Je veux qu’il se rende compte que tout est sa faute. S’il ne s’était pas conduit comme un homme des cavernes, rien ne serait arrivé.
Sans hésiter, Nora accepta le marché. Et elle passa le reste de la journée à se délecter en imaginant Blake en train de subir les réprimandes de sa mère.
Elle eut une raison supplémentaire de se réjouir quand elle découvrit que Kelly avait définitivement déménagé en son absence. Le fait d’apprendre, un peu plus tard, au bureau, que son ancienne colocataire s’était installée chez Ryan, qu’elle arborait, maintenant, un superbe diamant à son annulaire gauche ne la troubla pas outre mesure et elle parvint à féliciter sans émotion apparente son ex-petit ami rencontré par hasard devant le percolateur.
Naturellement, son premier geste, en se mettant au travail, fut de consulter les nouvelles financières. Elle vit ainsi que PresCorp avait réussi à emporter le marché des actions de Transtar. Etait-il déjà arrivé à Blake d’échouer dans ce qu’il entreprenait ? s’interrogea Nora. En tout cas, songea-t-elle avec un pincement au cœur, sa passionnante carrière de supposée « femme fatale » était officiellement terminée.
Ensuite, elle répondit à un appel sur son téléphone portable. C’était Blake.
— Que diable fais-tu à ton bureau ? demanda-t-il sans préambule. Ma mère m’a dit que tu avais refusé de te laisser conduire dans une clinique pour te faire examiner. Elle a dit que tu risquais d’avoir une commotion post-traumatique…
La jeune femme ferma les yeux. Il paraissait furieux.
— Heu…, commença-t-elle, ta voiture…
— Au diable la voiture ! Ce que je veux savoir c’est si toi tu vas bien. Maman a dit que tu étais blanche comme un spectre et elle avait l’impression que tu boitais…
Au diable la voiture ? Oh, merci, merci Mme MacLeod ! Nora respira profondément, soulagée.
— Je vais bien, je t’assure, ce n’était rien…
— Si ce n’était rien, pourquoi as-tu cette drôle de voix ?
Parce qu’elle essayait de ne pas rire. Elle s’éclaircit la gorge.
— Ecoute, est-ce qu’on ne peut pas parler de ça plus tard ? En principe, je n’ai pas le droit de recevoir des appels personnels au travail et mon patron est en train de me faire les gros yeux.
Elle paya son insouciance plus tard, le soir, lorsque Blake vint la voir chez elle et se mit en demeure de lui arracher des aveux francs et complets.
— Je te jure que ce n’était pas délibéré, Blake, se défendit la jeune femme après qu’il eut ajouté à son inquisition une inspection minutieuse de son corps soi-disant contusionné. J’ignorais que ta voiture était si difficile à manœuvrer, quand je l’ai prise…
— Je savais que c’était dangereux de te laisser, grommela-t-il en s’asseyant sur le lit. Et en impliquant maman dans cette histoire, j’aurais dû me douter que vous vous ligueriez contre moi !
Nora ne put s’empêcher de le taquiner :
— J’aurais bien proposé de payer les dégâts, mais ta sœur a dit que je ne devais reconnaître aucune responsabilité.
— De toute façon, il fallait que je la fasse contrôler. Elle faisait un bruit qui ne me plaisait pas quand j’ai mis le moteur en marche, ce mat… Attends ! Qui a parlé de responsabilité ? Maria ! Maria était là aussi ?
Blake foudroya la jeune femme du regard.
— Bon sang ! J’avais dit à maman que ceci devait rester entre nous…
— Maria a dit que je devrais te poursuivre pour entrave à la liberté de travail.
— Maria raconte tout et n’importe quoi.
Sans doute Blake n’avait-il pas envie d’ébruiter une affaire conclue avec un homme dynamique et puissant, pensa Nora. Mais, au début de la semaine suivante, le scandale éclata. Un scandale public auquel elle était mêlée malgré elle.
— Mais, vous ne pouvez pas me licencier : je n’ai rien fait de mal, protesta-t-elle auprès de son patron.
— Vous n’êtes pas licenciée, seulement suspendue, rétorqua Ruben Jensen, mal à l’aise. Désolé, Eleanor, je ne fais qu’exécuter les ordres. Les petits actionnaires sont dans tous leurs états et le président de Transtar a porté l’affaire devant la commission d’enquête. Cela ne fait pas très bonne impression, admettez-le.
L’air soucieux, il tapotait le journal qui avait fait paraître la nouvelle en première page, la veille.
La jeune femme lui arracha le quotidien, fixa les deux photographies publiées juste sous le titre étalé en lettres énormes. Toutes deux représentaient un couple à demi nu, tendrement enlacé. Sur la plus grande, on reconnaissait très visiblement Nora, pressée contre Blake, face à la caméra. Non, pas la caméra, rectifia-t-elle, furieuse — le téléphone numérique dont ils ne s’étaient pas méfiés. Hayley, tout à sa rage, avait finalement eu le dernier mot. Après les avoir piégés avec son appareil, elle avait vendu les clichés à la presse.
Le texte évoquait les aventures amoureuses que Blake avait eues avec plusieurs célébrités. Il révélait aussi l’identité de Nora — pourquoi diable s’était-elle présentée à Hayley ? — et précisait qu’elle travaillait en tant qu’analyste pour Maitlands sans omettre de souligner la relation entre l’entreprise qui l’employait et Transtar.
— Ce sont des ragots écœurants ! s’écria-t-elle en reposant les pages offensantes sur le bureau d’un geste de colère.
— Sans doute, admit son patron. Seulement, un de nos employés en a fait étalage partout, jusqu’au bureau de la direction. Et quelqu’un a confirmé que vous et MacLeod avez vraiment passé la fin de semaine ensemble, y compris le vendredi où vous étiez censée être chez vous pour cause de maladie…
Le cœur de la jeune femme bondit dans sa poitrine. Kelly ! Ou Ryan. Ou les deux. Elle qui jamais n’avait eu d’ennemi avant eut, soudain, l’impression d’être assiégée par une armée de gens hostiles.
— Mais ils disent que j’aurais communiqué des informations ! C’est ridicule. Je ne savais rien de cette affaire.
— Je sais, mais, par vos fonctions, vous avez accès à des tas de données importantes. Et peut-être n’avez-vous même pas réalisé ce qu’il faisait. Vous voulez que je vous dise, vous êtes trop confiante, Nora. Est-ce que vous pensez réellement qu’il s’intéresse à votre personne ?
Sans doute Ruben voulait-il la réconforter, songea Nora. Mais avait-il seulement idée à quel point ses paroles étaient insultantes aussi bien pour elle que pour Blake ?
— Ainsi, on me condamne sans me laisser la possibilité de me défendre, fit-elle remarquer d’un ton tranchant. Et si je refusais cette suspension ?
— Nora, votre contrat ne vous laisse pas le choix.
Sa réaction hargneuse inhabituelle commençait à inquiéter Ruben.
— Si vous voulez bien laisser votre carte magnétique et votre ordinateur portable, je vais vous faire escorter par un agent de sécurité.
Un peu plus tard, la jeune femme arrivait devant les bâtiments de PresCorp, noyée dans une foule d’employés qui quittaient leur service pour aller déjeuner.
Chargeant sur l’épaule son grand sac — que l’agent de sécurité avait minutieusement fouillé avant qu’elle ne quitte Maitlands — elle entra dans le hall, se dirigea vers l’espace d’accueil.
— Où puis-je trouver M. MacLeod ? s’enquit-elle.
— Dix-septième étage, lui répondit l’hôtesse sans lever le nez du magazine qu’elle feuilletait. Prenez l’ascenseur, là-bas, jusqu’au dixième. Puis tournez à gauche. Vous trouverez un ascenseur qui vous conduira directement aux bureaux de la direction.
L’étage de la direction consistait en une de ces monstruosités modernes aux murs de verre surplombant la ville. Instinctivement, Nora rajusta sa tenue, vérifia que son chemisier fuchsia était bien pris dans la ceinture de sa jupe bleu marine avant de demander à la réceptionniste si M. MacLeod pouvait la recevoir.
A l’évidence, la femme ne lisait pas les journaux à scandale car elle l’écouta sans lui prêter d’attention particulière et, avec autant de désintérêt pour sa personne, décrocha le téléphone pour annoncer la visiteuse. Ensuite, elle l’invita à la suivre jusqu’à une vaste pièce dont les baies vitrées dominaient le port.
Le cœur de Nora chavira. Non pas à la vue du ballet des ferries à une centaine de mètres plus bas, mais à l’apparition d’un petit homme aux cheveux blancs, ratatiné derrière l’immense bureau dressé en face de la fenêtre. Un homme dont elle avait remarqué le portrait accroché à l’accueil.
— Je crois qu’il doit y avoir erreur…, commença-t-elle.
Comme elle reculait d’un pas, M. Prescott Williams se leva.
— Non, non ! protesta-t-il. Quand Sandra m’a annoncé que vous attendiez Blake, je lui ai dit de vous conduire ici. Je voulais justement vous rencontrer.
Il fit le tour du bureau, les pans de sa veste sombre flottant autour de lui, saisit la main de la jeune femme, la serra avec une vigueur étonnante chez un homme aussi fluet.
— Prescott Williams — vous pouvez m’appeler Scotty — Blake le fait toujours. Vous êtes Nora, n’est-ce pas ?
— Oui, mais…
— Asseyez-vous ! Asseyez-vous !
Prescott guida la visiteuse vers un canapé. D’un geste impérieux, il lui intima l’ordre de s’y installer et resta debout, ses minuscules yeux noirs fixés sur elle.
— Je peux dire à Sandra de nous apporter du thé, si vous voulez, proposa-t-il. Ou plutôt, que diriez-vous de quelque chose de plus fort ? Un whisky ? A moins que vous ne préfériez la vodka ? J’en ai toujours en réserve : Blake l’adore.
De la vodka ? Rien que d’y penser, Nora avait l’impression que son teint virait au vert. Le petit homme s’était déplacé vers le bar. Au moment où il l’ouvrit, comme pris d’une inspiration soudaine, il poursuivit :
— Et si on ouvrait une bouteille de champagne ?
Pour fêter quoi ? songea Nora amèrement. Les ruines fumantes de sa carrière et de sa réputation ? Elle décida de mettre les choses au point tout de suite.
— Monsieur Prescott, je ne sais pas ce que vous avez lu dans les journaux, mais…
— Au diable les journaux ! Blake a la situation bien en main. Racontez-moi donc toute l’histoire. Cette sotte de Hayley a mal compris ce qui se passait. Rien d’étonnant de sa part. Finalement, je vous sers du whisky ?
Sans attendre la réponse, Scott revint vers la jeune femme avec deux verres emplis d’un liquide doré, lui en tendit un puis s’assit à côté d’elle.
— A votre santé ! dit-il joyeusement en trinquant avec elle. Buvez ! Buvez !
Elle avala une gorgée avec précaution, sentit l’alcool lui brûler la gorge, toussa poliment, la main devant sa bouche.
M. Prescott s’esclaffa :
— Cela vous ragaillardit un homme ! Vous travaillez chez Maitlands, n’est-ce pas ? Les ordinateurs et tout ce cinéma. Quel dommage !
Pourquoi s’apitoyait-il sur son sort ? Nora l’ignorait. Elle but une deuxième gorgée, ce qui l’encouragea à admettre bravement :
— Je ne… travaille plus chez Maitlands, à vrai dire. Je quitte mon emploi. Aujourd’hui même.
Les petits yeux noirs pétillèrent d’une lueur nouvelle.
— Parfait ! Parfait ! Blake vous a persuadée de venir chez nous, n’est-ce pas ? C’est un malin. Il m’a vanté votre intelligence. Ainsi, il paraît que vous travaillez sur un projet personnel qui pourrait nous intéresser… quelque chose sur les fonds marins…
L’air infiniment satisfait, M. Prescott vida son verre de whisky d’un trait, sans remarquer l’expression stupéfaite de Nora.
— C’est justement dans le domaine maritime que j’ai commencé à monter mon petit empire, poursuivit-il, ravi. Votre programme pourrait nous être utile. En particulier pour les forages… Peut-être devriez-vous envisager de faire appel à des investisseurs qui vous fourniraient le capital nécessaire au développement de vos idées et à leurs applications commerciales. Si c’est de l’argent qu’il vous faut, je suis toujours prêt à aider les jeunes qui ont des idées brillantes. Naturellement, au cas où nous ferions affaire ensemble, ce serait en supplément de votre salaire chez PresCorp.
La jeune femme lubrifia ses cordes vocales desséchées à l’aide d’une nouvelle goulée d’alcool.
— Monsieur… heu… Scotty, jusqu’ici, je n’ai jamais vraiment pensé à…, commença-t-elle.
Le bruit de la porte qu’on ouvrait brusquement l’interrompit. Blake entra dans la pièce en coup de vent.
— Qu’est-ce qui se passe ici ? lança-t-il d’une voix tonitruante.
— Ah, te voilà, mon garçon ? s’exclama M. Prescott. Nous nous demandions où tu étais passé, n’est-ce pas, Nora ?
Une étrange lueur passa dans les yeux de Blake lorsqu’ils se posèrent sur le couple assis sur le canapé.
— Vraiment ? répliqua-t-il. Je me demande, alors, pourquoi Sandra n’a pas pris la peine de m’avertir que Nora était ici pour me voir. Je viens de l’apprendre par des bruits de couloir.
Il tourna vers l’autre homme un front courroucé.
— Je croyais que le médecin vous avait interdit l’alcool jusque après votre opération.
Les doigts de M. Prescott agrippèrent le verre qu’il tenait comme s’il avait craint que Blake ne le lui arrache.
— C’est une circonstance spéciale.
— Oui, intervint Nora. Scotty était justement en train de proposer de collaborer avec lui dans une affaire qui nous intéresse tous les deux. Apparemment, tu lui as parlé du projet maritime sur lequel je travaille…
— Scotty ? J’ignorais que vous étiez si intimes tous les deux.
— Allons, Blake, j’ai peut-être brûlé les étapes, mais je pensais que c’était ce que tu voulais. Après tout, c’était ton idée d’offrir un emploi à ta si compétente fiancée. Et, heureusement pour nous, elle m’apprend qu’elle a déjà quitté l’autre…
Fiancée ? Nora s’enfonça plus profondément entre les coussins du canapé.
— Oh, mais, nous ne sommes p…
En quelques enjambées, Blake avait franchi l’espace qui les séparait. Son genou heurta le bras de la jeune femme. Le reste du whisky se répandit sur sa jupe. Avec un cri, elle bondit, brossa du plat de la main le tissu poisseux.
— Gâcher un si bon whisky, c’est un crime, marmonna M. Prescott, en la débarrassant de son verre vide.
— Il faut faire quelque chose tout de suite sinon elle restera tachée.
Nora resta figée sur place. Elle avait reconnu, dans la bouche de son amant, les paroles qu’elle avait prononcées elle-même le soir de leur rencontre. Il lui saisit le coude, l’entraîna vers la porte, lui laissant à peine le temps d’attraper son sac.
— Viens, tu peux utiliser la salle de bains de mon bureau privé.
— Excellente idée, approuva M. Prescott en les escortant. Cela vous évitera de traîner derrière vous une odeur de distillerie. Et vous savez quoi ? Pendant que vous réparerez les dégâts avec Blake, je vais battre le rappel, et tout le monde fêtera vos fiançailles avec une coupe de champagne dès que vous serez revenus. Je vais demander à Sandra de nous faire livrer quelque chose à manger aussi, qu’en penses-tu, Blake ? Autant faire les choses en grand. Peut-être même un gâteau…
— Ecoutez, Scotty, répliqua Blake d’un ton tout à fait irrespectueux, vous en avez déjà fait assez ! Merci, mais cela suffit comme ça.
Claquant la porte au nez de l’honorable président de PresCorp, il fila avec la jeune femme, lui fit traverser le hall d’accueil au pas de charge, la poussa dans une pièce luxueuse aux tons bleus et gris.
— Pourquoi as-tu fais cela ? De quoi parlait-il ? demanda-t-elle, furieuse.
Puis, comme il actionnait la commande pour baisser les stores, elle ajouta :
— Oh, ce n’est pas la peine de t’inquiéter de mon vertige. Après ce que je viens d’entendre, je me sens capable de survivre à tout. Je veux savoir ce que tu as dit exactement à M. Prescott et pourquoi il nous croit fiancés.
— Et moi j’aimerais savoir si tu as vraiment quitté Maitlands.
— Ils ont décidé de me suspendre. Mon patron m’a dit que je n’avais pas le choix.
— Bon, nous en reparlerons plus tard. Pour l’instant, retire ta jupe. Je vais demander à ma secrétaire de la faire porter à notre service de blanchissage rapide. En une heure, ce sera réparé. Cette tache est trop grande pour qu’on en vienne à bout avec une serviette mouillée…
— La faute à qui ? Et que suis-je censée faire ici pendant une heure, sans jupe.
Blake se mit à rire. Alors, la colère de Nora décupla.
— Bon sang, Blake…
— Désolé, moineau, c’est plus fort que moi. J’adore te voir le plumage ébouriffé.
Bon gré mal gré, la jeune femme enfila le long peignoir noir qu’il était allé chercher dans la pièce voisine, s’extirpa de sa jupe en ondulant des hanches sous les yeux amusés de son compagnon.
Lorsque la secrétaire eut emporté le vêtement, Blake recouvra son sérieux.
— Je suis désolé pour ton emploi, affirma-t-il. Mais je souhaitais sincèrement t’en offrir un ici. PresCorp est toujours en quête de personnel aussi compétent que toi en informatique. Je regrette aussi de ne pas avoir réglé le problème avec Hayley plus tôt, et de ne pas t’avoir mieux protégée des inévitables retombées quand notre relation a été étalée dans la presse…
— De toute façon, je ne serais pas restée chez Maitlands. La situation serait devenue trop embarrassante. Ryan et Kelly se sont fiancés…
Nora s’interrompit. Une idée venait de lui traverser l’esprit.
— Mais, au fait, tu as fait exprès de renverser mon whisky sur ma jupe, non ? Pour mettre un terme à ma conversation avec M. Prescott. Il n’était pas sérieux, n’est-ce pas, quand il parlait d’inviter tout le monde à boire le champagne pour fêter nos fiançailles ?
Blake haussa les épaules.
— Malheureusement, quand Scotty a une idée en tête, il est impossible de la lui retirer. Je ne connais personne de plus têtu ni de plus opportuniste…
— Oh, là, là ! Je me demande où tu veux en venir.
— C’est simple : je ne veux pas qu’il parle à ma place. Je suis assez grand pour dire moi-même ce que j’ai à dire. Cela fait des années qu’il me harcèle pour que je me marie et que j’aie une vie stable. Il pense qu’ainsi, je serais moins tenté de déserter l’entreprise. En fait, il craint que je ne fasse comme lui en ne laissant pas d’héritier de sang à qui reviendrait la succession…
— Si je comprends bien, il aurait été très heureux que tu épouses Hayley, osa avancer la jeune femme.
Blake redressa la tête, l’air arrogant.
— Il savait parfaitement que ce mariage n’a jamais figuré dans mes projets, rétorqua-t-il. D’autre part, Hayley n’a pas plus de lien de parenté avec lui que moi.
Son ton sec confirmait qu’il était au courant des rumeurs calomnieuses.
Nora commençait à imaginer un scénario des plus humiliants. Elle se mordilla les lèvres.
— Alors, quand notre histoire a paru dans les journaux, tu lui as dit que nous étions fiancés pour qu’il ne t’ennuie plus le temps que le scandale s’estompe…
— Il n’y a pas de scandale en ce qui me concerne. Et je n’ai certainement pas dit à Scotty que je t’avais demandée en mariage.
— Oh !
Les joues de la jeune femme s’enflammèrent. S’appuyant contre le bureau, elle s’enferma dans un silence mortifié. Puis, elle plongea les mains dans les poches du peignoir et recouvra suffisamment de courage pour poursuivre :
— Tu veux dire… il a juste supposé…
— Je veux dire que j’ai simplement annoncé que j’envisageais de te demander de m’épouser. Scotty étant Scotty, il a brûlé les étapes. Ma modestie dût-elle en souffrir, je suis obligé de reconnaître qu’il ne lui viendrait jamais à l’esprit qu’une femme pourrait me refuser…
La première phrase avait coupé le souffle à Nora.
— Je… tu… je ne comprends pas, bredouilla-t-elle.
Blake tendit le bras, rajusta doucement les revers du peignoir qui s’étaient écartés, laissant entrevoir la poitrine de la jeune femme.
— Vraiment ? murmura-t-il. Et moi qui pensais que tu partageais certaines choses que j’éprouvais. Tout est arrivé si vite entre nous. Cela fait très peur, n’est-ce pas ?
Ses yeux évitaient de fixer le visage pâle en face de lui.
— Il me semble comprendre un peu ce que tu ressens lorsque tu as le vide sous tes pieds. C’est comme si je me trouvais à la merci d’une force incontrôlable qui semble me pousser et me tirer en même temps.
Ce qu’il décrivait correspondait exactement aux symptômes du vertige, nota Nora. Elle frissonna. Le regard de Blake revint alors se poser sur elle, sombre, intense.
— C’est la première fois que je demande une femme en mariage, avoua-t-il, d’un ton très doux. Je suis désolé de m’y prendre si mal. Nous avons besoin l’un de l’autre, Nora.
La bouche de la jeune femme frémit. Ses yeux plongèrent dans les yeux gris. Spontanément, elle sortit ses mains de ses poches, agrippa les doigts qui continuaient de tirailler les bords du peignoir.
— Tu… tu parles d’une sorte de… mariage de convenance… ?
Il parut stupéfait.
— Tu plaisantes ! Décidément, je fais tout de travers…
Une pause, pendant laquelle il recouvra tant bien que mal son calme, puis Blake reprit :
— Tu m’as fait remarquer, un jour, que je peux être très écrasant. Alors, j’essaie de me montrer réservé, pour que tu te sentes à l’aise avec moi…
— Menteur ! Tu as tout fait pour me dominer dès le jour où nous nous sommes rencontrés.
— Uniquement parce que je me sentais moi-même dominé. En fait, j’ai tout de suite éprouvé de l’admiration pour toi.
— Oh, Blake…
Les lèvres de Nora s’ouvrirent comme si elle avait eu l’intention de protester. Mais déjà, son compagnon enchaînait :
— C’est la vie, Nora. Quelquefois, au moment où l’on s’y attend le moins, le destin nous offre une chance immense. Il faut la saisir à pleines mains sinon elle risque de s’envoler pour toujours.
Il regarda la jeune femme plus intensément encore.
— Tu penses que je n’ai pas confiance en toi, je le sais. En fait, c’était à moi que je ne faisais pas confiance. Je doutais de mon propre jugement. J’agis rarement sous le coup d’une impulsion, mais avec toi, je n’ai fait que suivre mon instinct. N’est-ce pas là un des mystères de l’amour ? Rencontrer quelqu’un avec qui tu te sens tout de suite en affinité, quelqu’un qui excite ta curiosité, qui t’éveille à la passion, qui te fait rire, quelqu’un dont l’existence te prouve que le monde est merveilleux…
Le son inarticulé que Nora émit pouvait être interprété comme un acquiescement. Blake approcha son visage du sien, si près qu’elle respira son souffle lorsqu’il poursuivit :
— Certaines personnes traversent la vie sans jamais éprouver ce sentiment envers quiconque. Je croyais en faire partie. Jusqu’à ce que je te rencontre, Nora…
— Mais nous nous connaissons à peine, murmura-t-elle d’une toute petite voix.
Il emprisonna sa joue contre sa paume d’un geste à la fois autoritaire et tendre.
— M’aimes-tu ?
Elle crut se noyer dans ses yeux.
— Cela fait moins de deux semaines que…
— Et nous sommes amants depuis presque aussi longtemps. Est-ce que tu me désires toujours ?
— Tu connais la réponse.
— Alors, épouse-moi, Nora.
— Parce que tu as dit à ton patron, ce matin, que tu allais me le demander, dit-elle, se réfugiant derrière la dernière barrière de résistance.
— En réalité, je lui ai dit, le jour où je suis revenu de la maison de la plage, que j’avais rencontré la femme avec qui je souhaitais passer le reste de ma vie… Depuis, il ne cessait de me harceler pour que je vous présente l’un à l’autre, mais je craignais qu’il ne t’intimide. Je l’ai aussi dit à ma mère, quand je lui ai demandé d’aller te chercher. Dieu merci, elle n’a pas vendu la mèche à ma bavarde de sœur.
— Blake, tu n’as pas fait ça ! se récria la jeune femme.
Rétrospectivement, le rouge de la honte lui montait aux joues.
— Si tu m’acceptes pour mari, tu acceptes tout en vrac : mon amour, mes enfants, mon aimante et envahissante famille, mon patron qui se mêle toujours de ce qui ne le regarde pas… J’admets que j’arrive avec des bagages assez encombrants, mais tu as besoin de beaucoup de bagages, car le voyage sera long, Nora. C’est ainsi que je vois notre avenir.
— Mais…
L’anxiété froissa le visage taché de son de Nora, tandis qu’elle s’efforçait de garder la raison dans un monde devenu délicieusement fou.
— … après seulement une semaine et demie… nous ne pouvons pas savoir si nous sommes vraiment compatibles…
— C’est pourquoi les fiançailles existent, rétorqua Blake d’un ton persuasif. Avec ma bague à ton doigt, tu auras tout le temps de réfléchir. Ce qui ne nous empêchera pas de vivre ensemble dès que tu te sentiras prête… des semaines, des mois, des années… aussi longtemps qu’il te faudra pour choisir ton époux en toute sécurité.
Son ton de martyr donna envie de rire à la jeune femme.
— Ceci dit, continua-t-il, je préférerais naturellement que notre mariage ait lieu avant la naissance de notre premier bébé. Ma mère est très tolérante en matière de moralité moderne, mais Scotty aurait cinquante attaques si ses filleuls n’étaient pas légitimes.
Sur ces paroles, il dénoua la ceinture du peignoir dont les pans s’ouvrirent.
Nora frémit.
— Conditions acceptées, acquiesça-t-elle.
— Vraiment ? murmura Blake.
Son succès paraissait à la fois le ravir et lui rendre son arrogance naturelle.
— Je t’aime, dit-elle. Pourquoi n’aimerais-je pas l’idée de devenir ta femme ?
Comme il l’étreignait avec un enthousiasme débordant et la faisait tourbillonner, elle éclata d’un rire joyeux.
— Et j’aime particulièrement l’idée que mon indulgent mari me laissera conduire sa précieuse voiture de sport chaque fois que j’en aurai envie.
Heureusement, le champagne offert par Scotty avait déjà commencé à couler dans le hall. Ainsi, personne n’entendit les cris et les gémissements de plaisir qui s’échappèrent du bureau du directeur.
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